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 Comme il me feroit difficile
 ne pas executer ce fine Vous
e témoigne^ defirer , je n'ay
cunement délibéré fur la prie-

. que Vous m’aVe^ faite , de
A 3 réduire
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réduire au plutôtfar écrit, les
' . . * * r „

doux entretiens ou Votre Corn-
.munautê a eu fi bonne part. le
m’engage ay tropjolemnellement
J cette galante extreprije , \mir
Vouloir ni en défendre àprefenty
& pour m’excujer de cetraVaïf
fur la difficulté qu’ily a y de ren-
dre a ta voix & aux a suons ,

m

le beau feu dont elles ont été ani-
mées. le ne fcay f i j'auray bien
rempli mes devoirs & Vos efpe-
rances : /’exercice de deux où

/  ’

trois matinées Vous en décou-
>  *  •  ■ \

Vrira .la Venté • & Vous fera
- •  •  •

ConnoiWeque fï je n\iy pas beau-
coup
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coup à ' éloquence ? fa y pour U
moins ajfe  ̂de mémoire , pour
rapporter avec fidélité la plus,
grande partie des cbofes pas-
fiees. le me fuis tellement pro-
pofê Votre fatisfaSlton dans cet
Ouvrage, fay pajjé indif-
eremmentfur toutes les rat/ons

quifembloient de VGtr m’en éloi-
pwr 5 la crainte feule qu’il ne
tombât en d* autres mains que
les Vôtres, m’afait un peu dif-
férer à Vous P envoyer y fen
feroit moy-méme le porteur y f i
mes affaires prefentes me. le

‘  * •  . j A A  •  »  Jpermet totent, . 4k
A 4 co«-

# ♦
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confier nu hasard de In^PoJie,
ou d'un Me(figer un paquet de
cette confeqtience. Car de bon-
ne foy , quelle confufton pour
Vous pour moy y fi des con-

_ •  •  ^  -

ferentes fi fecrettes alloient de-
venir publiques i? f i des
aidions qui ne, font point blâ-
mées y que parce qu'elles ne font
pas connues, alloient fa ire un
nouveau fujet de Critiqué , &
fournir des armes à tous ceux
qui Voudr oient nous attaquer i
Quelle poflure & quelle conte -
fiance pourroit tenir notre belle
^eligieufey f i e malheur /’ex -

po
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pofoit en chemife à la Veuë de
tous les curieux ? que'd’oppro- ,
Ar*, «e honte, d’em-
barras / Toutes ces confldera-
fiojw font fortes, wmw vo«î

Vott/tt ê/re oAe», & Vo«f
traité de reflexions légè-

res S>timides, cfejraifonsjoli-
des & a (Jurées. '

arrive, je m’en
lave les mains, ô«rquitter
un peu le ferieux, je Vous di-

4 r/e» dapprehen- ;
der pour Sœur Jg n és , quand
meme'le mauvais dejlinje mê-
ler oit dé la conduite de tout ce-

• •  ̂ .5 • o* -?
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cy � puis que la peinture que
j ’en fais dans mes Ecrits , ne
ïa reprefente que dans une très-
exaèle obferVance de tous ces
Vœux. Car en effet pour co-
mencer la Pauvreté \ peut-
on être dans un plus grand dé-
tachement des biens de ce mon-
de , que de s*en dépouiller Vo-
lontairement j u fquës à laChe*
mife ? peut-on dans fesparo-
les & dans fes aclions faire p'a-

9

roitre la beauté de laChafteté
•  •

avec plus d’éclat, qu’en fe pro-.
pofant pour réglé la Nature -
toute pure ?• Enfin fi l'on

Veut

i
4
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Veut faire preuve de fon obeïfr
fan ce fans exception f*oncon-:
noîtra quelle aura autant de
docilitéque pas une de Vos
Novices. -

Voilà une
longue lettre pour un petit Ou-
vrage , & une grande (Por te
pour une pauvre .̂. Maifon y il
n importe , ja y mieux amie
pecher contre.quelques réglés ,
que de me gefner en Vous écri-
vant. Faites part à Vos plus
intimes & aux miennes, de ce

J  0  ' 1 ! ' - • •n:i
ce que Vous jugerez à propos

 r  »  §au el-
*•  - L  ^
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& croyez
que jefuis fans referVe,

t-

M A D A M E ,

•  •  •  - f

Vôtre tns-obéïflant & très*
affeétionné fervîteut,

l’Abbé  D U  PR  A T .
*  •  « * :
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V  E  N  U  S
D A N S  L E  C L O I T E R ,

*

O U L A
�� f>

R E L I G I E U S E
E N .  C H E M I S E .

PR Ë M 1ER  E N T R E T I E N .  '

Sœur Agnès. Sœur. Angélique. :
«

Agnès. \  H Dieu ! Sœur Angeli.
X \q u e n’entrez pas dans ma

Chambre, je ne fuis pas vifible à pré-
fent ; faut-il ainfi furprendre les per*
fon nés dans l’état où je fuis > Je,,
croyois avoir bien fermé la porté. ^

Angélique. Eh bien, tout douce-
ment, qu’as-tu à t’allarmer > le grand
mal de t'avolt trouvée en changeant
4e chemife, ou faifant autre choie de

A 7 mieux;

I
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mieux;  les  bonnes  amies  nè  fe  doi*
vent aucunement cacher les unes aux

__ «

autres. Affis-toy fur ta couche Corn-.
me tu étois, je vais fermer la porte
fur nous.

^^ »

Agnès. Je vous anure, ma Sœur,
quei je mourois de confufion li une
autre que vous m’avoit ainfi furprife ;
mais je fuis certaine que vous avez
beaucoup d’affeétion pour moy, c’eft
poùrquôy je n’ay pas fujet de rien
craindre de vous, quelque chofe que
vous euffiezpû voir. / '

Angélique. Tu  as  raifon  mon  en-
fant de parler de la forte, & quand
je n’aurois pâs pour toy, toute la ten-
dreife qu’un cœur peut reflentir, tu'
dévrois toûjours avoir l’efprit en re-
pos de ce côté-là. U y a lèpt ans que
jê ffuis Religieufe, & je fuis entrée
clans le Cloîtré à treize, ôtjepuisdi-
re, que je ne me fuis point encore '
.faite d’ennemis par ma mauvaife
conduite ; ayant toûjours eu là médi- '
‘lancé!-en horreur, & né fàifant rien
plus au gré de mon cœur j que lorfque

1 ■ ĵ
J  V

*S
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je rens fervice à quelques-unes delà
Communauté. C’eft cette maniéré .
d’agir qui m’a procuré l’affe&îon de
la plupart, & qui m’a fut tout alluré
celle de nôtre Supérieure, qui ne m’eft
pas d’un petit ufage dans l’occafion.

Agnès. Je le fçay, & je me fuis
fouvent étonnée comment v q us aviez
pû fairé pour vous ménager celles-
mêmes qui font d’un parti different : il
faut fans doute avoir autant d’adreffe

*

& d’efprît que vous, pour engager
de telles perfonnes. Pour moy je
n’ay jamais pûme gefner dans mes
affections, ni travailler à avoir pour1
amies celles qui naturellement m’é-
toietit differentes ; c’eft-là le foible
de.xnon  genie,  qui  eft  ennemi  delà
contrainte, & qui veuten tout agir li-
brement.

*  • .

Angélique. Il eft vray qu’il eft bien ,
doux de fe laillèr. conduire à cette na-
ture pure dr innocente, en fuivant
uniquement les inclinations qu’elle
nous donne ; mais l’honneur, & l’am-
bition qui font venus troubler le rer ;

pos

t
I
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pos dés Cloîtres , obligent celles qui':
y font entrées à fe partager, & à faire
fouvent par prudence ce qu’elles ne
peuvent faire par inclination.

Agnès. C’eft â dire qu’une infini-
té qui croyent-être Maîtrefles de vô-
tre cœur, n’en pofTedent feulement
que la peinture, & que toutes vos
proteftations les affeurent fouvent
d’ an biçn dont elles ne jouïïTent pas
en effet. Jecraindrois fort, je vous l’a-
vouë, d’être de ce nombre, & d’être .
une viâime de vôtre politique. •

Angélique. Ah, ma chere, tu me
fais une injuré, la diffimùlation n’a
point de part à dès amitiez auffi fortes •
que la nôtre ; Je fuis toute à toy, &
quand la nature m'auroit fait naître
d’un, même fang, elle ne m’auroit pû
donner des fentimens plus tendres
qne; ceux que je reffens. Permets
que je t’embrafle afin que nos cœurs
Je parlent l’un à l’autre, au milieu de A
nos bai fer s. >
. Agnès. Ah Dieu , comme tu me
iieres entre tes bras ! Songez-tu que

•  »

,  J e

*
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}é fuis mit" en chemife ? Ah tu me
mets toute en feu.

Angélique. Ah que ce vermeil
dont tu es à prefent animée, augmen-
te l’ éclat de ta beauté ! Ah que ce feu
qui brille maintenant dans tes yeux te
rend aimable ! faut-il qu’une 611e au(B
accomplie que toy foit fi retirée com-
me tu es ! N on, non, mon enfant, je
te veux faire part de mes plus fecrettes
habitudes, & te donner une idée par-
faite de la conduite d’une fage Reli-
gieufe. Je ne parle pas de cette fagefiTe
aufiere & fcrupuleuie, qui ne ie nou-
rit que de jeûnes, & ne fe couvre que
dehaireséc decilices ; il en eft une au-
tre moins farouche, que toute» les per-
fonnes éclairées font profeflion de
fuiure , •& qui -n’a pas peu de rapport
avec ton naturel amoureux. ’

Agnès• Moy d’un naturel amou-
reux ! il faut certes que ma phifiono-
mie foit bien trompeufe, ou que vous
n'en fçachiet pas parfaitement les ré-
glés. il n’y a rien qui me touche
moins <pie cette paffion, & depuis

- ' trois
»

I
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:trois ans que je fuis en Religion, elle
ne m’a pas donné la moindre inquié-
tude.

Angélique. J ’en doute fort, & je
croy que fi tu voulois en parler avec
plus de fincerité, tu m’avoüerc is que-
je n’ay rien dit que de véritable. Quoy
une fille de feize ans d’un efprîtauffi
vif & d’eu corps auffi bien formé que
le tien, feroit froide & inftnfiole ?
Non je ne puis me le perfuader , tou-
tes tes démarches les plus négligées
m’ont alïufé du contraire, & ce je ne

Jf*y quoy que j ’ay apperçu au travers
de la ferrure de ta porté, avant .que
d’entrer, me fait connoîtré que tu es
unediffimulée.

Agnès. Ah Dieu je fuis perdue!
Angélique. Certes tu n’ es pas rai-

fonnable,  dis-moy  un  peu  ce  que  tu
PeH? appréhender de moy, & fi tu as
fujet de craindre d’une amie. Je 11e
t’ay dit cela que dans le defTein de te
faire bien d’autres confidences de
mon côté : vrayment ce font-,là de
belles bagatelles, les plus fcrupuleu^
■ i  fes



'9
iês les mettent en tifage^ & cela s’ap-
pelle en termes Clâuftraux l’Amufe»
ment des jeunes t & le pajje-temps des
vieilles. '

Agnès- Mais encore qu’avei-vous
donc apperçû ? . - :

Angélique. Tu me fatigues par tes
maniérés, fçais-tu bien que l’amour
bannit toute crainte, & que lî nous
voulons vivre toutes deux , dansune
intelligence auffi parfaite que je le de-
fir , tu ne me dois rien celer ,& je ne
dois rien avoir de caché ponr toy, bai» '
le moy mon cœur ? dans l’état ou tu •
és une difeipline feroit de bon ufage •
pour te châtier du peu de retour que
tu as pour 1 amitié qu on te marque.
Ah Dieu que tu as d enbonpomt!
& que tu es d’une taille bien propor-
tionnée  !  Souffre  que., . .  ^  .

Agnès. Ah de grâce laiflèz-moy
en repos, je ne puis revenir de'ma

. furprife, car de bonne foÿ qu’avez-
vous vû ?

Angélique. Ne le fçais-tu pa bien
•fotte, ce que je puis avoir vû? Je t ’ay

. vûë

%
l«
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vûë dans Une a&ion oùjete (èrviray
moy-méme fi tu veux * ou ma main te
fera a prefènt l’office que la tienne
rendoit tantôt charitablement à une
autre partie de.ton corps? Voiià le
grand crime quej’ay découvert, que
Madame l’ Abbefife D. L. R pratique
comme elle dit, dans ces divertifîe-
mens les plus innocens, que la Prieu-
re nerejette point, & que la Maîtres •
fe des Novices appelle Nntromtffion
extatique} Tu n’aurois pas crû que de
fi faintes Ames euflfentété capables
de s’occuper à des exercices fi profa-
nes? Leur mine & leurs dehors t’ont
deçûë, & cet extérieur de faintcté
dont eWes fçavent fi bien feparer dans
l’occafion,' t’a faitpenfer qu’elles vi-
voient dans leur corps comme fi elles
n’étoient compofées que du feul efprit/
Ah, mon enfant, que je t ’inftruiray
de quantité de chofès que tu ignore, fi
tu veux avoir un peu de confiance en
moy, & fi tu mefais connoître ladis*

• ^ ^ * *

pofîtion d’efprit & de confcience où
tu  es  à  prefem:  après  quoy  je  veux

que
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que tu fois mon Confeiïêur, je feray
ta penitente, & je te protefte que tu |
verras mon cœur auffi à découvert,,
qpe fi tu en refTentois toy-même les* !
plus purs mouvemens. .

signet. Après tant de paroles je j
ne croy pas devoir douter de vône; ]
fincerité, c’eft pourquoy non feule* j
ment je vous apprendray ce que vous
fouhaitez fçavoir de moy, mais même j
je veux, me faire un.fenfible plaifir dé j
vous communiquer jufques à mes j
plus feerettes penfées & actions. Ce i
fera une confefïion generale dont je . !
fçay: que vous n’àvez pas defTein de , i
vous prévaloir, mais dont la confiden-. \
ce que je vou s en fer ay né fer vira qu’à j
nous friuir. l’une & l’autre d’un lien j
plus étroit & indiffoluble. ^ . • ' i

Angélique• C ’eft fans douté ma ]
plus chere, & tu remarqueras dans la |
fuite qu’ il n’y a lien déplus doux dans !
ce monde que d’avoir une véritable i
amie, qui puifTeétreladépofitairede
nos fecrers, de nos penfées, & de nos j
affligions mêmes. Ah que des ouver- j

tures^  :
• ^

'

1

I
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tures de cœur font loulaeeântès dans
de femblables occafions ' parle donc,;
ma mignonne, je vais m’aflbir fur ta
couche prés detoy, il n’eft pasneces*
faire que tu t’habille, la faiîon teper-
met de relier comme tu és, il me iëm*
ble que tu en és plus aimable, &.qoé
plus tu approche de rétatoù la naturé
t’a fait naîtretu en as plus de charmes
& de beauté-. Embraflè-moÿ , ma
chere Agnès, devant cjue de com-
mencer, & confirme partes bailërs
les proteftations mutuelles-que nbus
nous fommes données de nous aimef

•  •

' éternellement. Ah que ces batfers
lont -purs & innocens ! Ah qu’ ils font

’ remplis de tendrelfe & de douceur!
Ah qu’ils me comblent de plaifirs !
un peu de trêve mon petit cœur, je
fuis toute en feu, tu me mets aux abois

__ *  ^ 0 ,

par tes carelfes ; ah Dieu que l’amouf
,V. eft puiïïant ! & que deviendra y je , fi

de (i mpies bai fers' me tranlportent &
m antment fi vivement •> .
? Agnès. Ah' qu’il elV difficile de fë
contenir dans les bornes de-fan dé~

voir
L
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voir, lors que nous lâchons tant foît
.peu la brid.e à cette paffion ! le croi-
riez-vous Angéliques, ces badineries
qui dans le fonds ne font rien, ont agi
merveilleufement furmoy > Ah, ah,
ah , laiffez moy un peu refpirer, il
femble que mon cœur ett trop reffer-
ré à prêtent ! Ah que ces foûpirs me
foulagent 1 Je commence à relïentir
pour vous une affe&ion= nouvel le, &
plus tendre & plus forte qu'aupara-
vaut! je ne fçay d’où.cela provient,
car de (impies baifers peuvent ils eau*
fer tant de defbrure dans une ame? il,
eft vray que vous êtes bien artifleieufè
dans vos car elles, & que toutes vos-
maniérés font extraordinairement en-
gageantes; car vous m’avex tellèment
gagnée, que je fuis maintenant plus à
voue qu’à moy*même; Je crains mê-
me que dans l’èxcés de la iàtisfaâîon
que j ’ay goûtée, il ne fe foit mêlé
quelque cnofe, qui me donnât fuji-t de
réfléchir fur ma'confciencecel me
fàcheroit bien ; car quand il faut que je
parle à monv*onteffcur de ces fortes
"  ;  ’  ' de
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matières je meurs de honte ,.& je ne
fçay par où m’y prendre. Ah Dieu.,
que nous Tommes foibles, & que nos
efforts font vains pour furmonter les
moindres faillies & les plus legeres at*
taques d’une nature corrompue.

Angélique, Voicy l'endroit où je
t’attendois, je fçay que tu as toûjours
été un peu fcrupuleufe fur beaucoup
de fujets, & qu’une certaine tendreffe
de tonfcience, ne t’a pas donné.peu de
peine. Voilà ce queic’eft.que de tom-
ber entre les.mains, d’un Directeur
mal appris & ignorant: pourmoy, je
tediray que j ’.ay été inftruite. d’ un l'ça-
vant homme, dequelairjedevoisme
compôiter. pour vivre heureufe toute
ma vie, fans rien faire neanmoins qui
put choquer, la veuë d’une Commu-,
nauté Reguliere, ou qui fut direâe-
rnent oppofé aux. Commandemens
de. Dieu.

Agnès. Obligez? moy^ Sœur An-
geliqué,’ de me donner une idée par-
faite dè cette belle conduite ; croyez
que. je fuis entièrement., diijpofée «L
« < . ' vous*.



vous entendre , & à me laiflèr perfua-
der par vos raifonnemenslors que je
ne pourray les détruire par de plus
forts. La promeffe que jevousavois
faite de me découvrir toute à vous,
n’en léra que mieux obfervée, parce
qu’infenfiblemcnt dans mesréponfes
qui partageront nôtre entretien , vous
remarquerez fur quel pied l’on m’a
établie, & vous jugerez par l’aveu
lïncere que je vous ferai de toute cho-
fe , du bon ou du mauvais chemin que
je fuivray.

Angélique. Mon enfant, tu vas
peut-être être furprife des leçons que
je te vais donner, & tu feras étonnée
d’entendre une fille de dix neuf à

«

vingt ans faire lâfçavante, & de la voir
penetrer dans les plus cachez fecrets
de la politique religieufe. Ne crey pas,
ma chere, qu’unefpritdevainegloire
anime mes paroles , non, jefçayque
j ’étois encore moins éclairée que toy
à ton âge, & que tout ce que j ’ ay ap-
pris à fuccedé à une ignorance extrê-
me ; mais il faut que je t’avoue auflï

B qu’il
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qù’il faudrolt m’accufer deflupîdité.,
fi les foins que plufieurs grands hom-
mes ont pris à me former , n’avoient
été fuivis d’aucun fruit ; & li l’intelli-
gence qu’ils m’ont donnée de plu-
sieurs langues, ne m’avoit fait faire
quelque progrès, par la leâure des
bons livres.
. Agnès. Ma chere Angélique com-
mencéz je vous prie vos,inftruéUons,
je languis dans l’impatience où je fuis
de vous entendre, vous n’avez jamais
eu d’écoliere plus attentive que je le
feray à tous vos difcours

Angélique. Gomme nous ne fora-
ines pas nées d’un fexe à faire des loix,

' nous devons obéir à celles que nous
avons trouvées, &fuivrecommédes
Veritez connues, beaucoup de chofes
qui d’ellës-mêines ne paffent chez
plufieurs que pour opinions. Je prê-
ta is , mon enfant 5 te confirmer par
là, dans le fentimens où tu es, qu’il y a
un Dieu julte & mifericôrdieux j qui

* ^

demande nos hommages, & qui de la
même bouche qu’il nous défend le

• mal
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m al, nous commande la pratique du
bien. Mais comme fous ne convien-
nent pas de ce qui le doit appeller
bien ou mal ; & qu’une infinité d’a*
étions pour lefquelles on nous donne
de l’horreur, -font reçûës & approu-
vées chez nos voifins : Je t’apprendrai
en peu de paroles, ce qu’un Reverend
Pere Jefuîte qui aune affeétion parti-
culière pour moy, -me difoit dans le
temps qu’il tâchoit à m’ouvrir l’efprit,
& à le rendre capable des fpecula-
tions prefentes.

Comme tout vôtre bon-heur > ma
chere Angélique (c ’elt ainfi qu’il me
parloit) dépend d’une parfaite con-
noiflance de l’état Religieux que vous
avez embraffé > je veux vous en faire
une naïve peinture, & vous donner
les moyens de vivredans vôtre folitu*
de, fans aucune inquiétude ou chagrin,
qui proviennent de vôtre engage-
ment. Pour procéder avec méthode
dans Tinftruétion que je vous veux
donner. vous devez remarquer que
la Religion ( j’entens par ce mot tous

B z les
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tes Ordres Monaftiques) eft compo-
fée de deux corps, dont l’an eft pure-
ment celefte & fur naturel, & l’autre
terreftre & corruptible, qui n’eft que
de l’invention des hommes ; l’un eftA ^■ •

politique, & l’autre miftique par rap-
port à Jefus Chrift qui eft l’unique
Chef de la véritable Hgliie. L’un eft
permanent, parce qu’il confifte dans
la parole de Dieu qui eft immuable &
éternelle, & l’autre eft fujetàunein-
finité de changemens, parce qu’il dé-
pend de celle des hommes qui eft in fi-
nie & faillible. Cela fuppofé, il faut
ièparerces deux corps, & en faire'un
jufte difcernement, pour fçavoir à
quoy nous fommes véritablement
obligéz. Ce n’eft pas'une petite dif-
ficulté de les bien démêler. La po-
litique comme la plus foible partie,
s’eft tellement unie a l’autre qui eft la
plus forte, que tout eft prefque à prê-
tent confondu, & la voix des hommes
confufè avec celle de Dieu. C ’eft de
cedefordre que les illufions, les fcru-
pules, tes gefiies, & ces bourellemens

’ . • de
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de confcience qui mettent fouvent une
pauvre ame au defefpoir,ont pris nais-
sance, & que ce joug qui doit être
léger & facile à porter, efi devenu par
Fimpofition des hommes, pefant,
lourd , & infupportable à plufieurs.
. Parmi de fi épailTes tenebres, & une

fi vifible alteration de toutes choies,
il faut s’attacher uniquement au gros
de l’arbre, fans fe mettre en peine
d’embralTer fes branchesj & fes ra-
meaux. Il faut fe contenter d’obeïr
aux préceptes du Souverain Legeifla-
teur, & tenir pour certain que toutes
ces oeuvres de furerogation , aufquel-
les la voix des hommes nous veut en-

«

gager, ne doivent pas nous caùfer un
moment d’inquietude. ~ Il faut en
obeîllant à ce Dieu oui nous comman-

X

de, de regarder fi fa volonté eft écri-
te de fes propres doigts, fi elle fort de
la botiche de fou F ils, oufiellepart
feulemenntde celle du peuple. Telle-
ment que Soeur Angélique peut fans
fcrupulé. allonger fes chaînes, em-
bellir fa folitude, & donnant un air'

B 3 gay
4
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gay à toutes fes aétions , s’apprivoifer
avec le monde ̂  ellepeut, continua-
t-il j fedifpenfer, autant que prudem-
ment elle pourra faire, de l’execution
de tout ce facras de vœux ftpromes-
fes, qu’elle a faite indifcretement, en-
tre les mains des hommes : & rentrer

^ • ,

dans les mêmes droits où elle étoit de- j
vant fon engagement, nefuivantque
ces premières obligations.

Voilà, pourfuivit-il, pour ce qui
regarde la paix intérieure, car pour
l’exterieur vous ne pouvez fans pe«
cher contre la prudence, vous dilpen* f
fer de le donner aux loix, > aux coûtu- 1

'  k X

mes, & aux mœurs, aufquels vous j
vous êtes aflujettie, en entrant dans le
Cloitre. Vous devez même paroître
zelée, & fervente dans les exercices
les plus pénibles, fi quelqueintereft
de gloire, ou d’honneur dépend de
ces occupations , vous pouvez parer
vôtre chambre de haires, deci!ices,&
de - rofettes, & par ce dévot étalage
mériter autant que celle qui indifcre-
teinent s’en déchirera le corps* j

' Agnes‘ I
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Agnes. Ah !  que  je  fuis  ravie  de

t’entendre, l’extreme plaifir que j ’y
ay pris m’a empêché de t’interrom-
pre , & cette liberté de confcience que
tu commence à me rendre par ton dif-
cours , me décharge d’un nombre
prefque infini de peines qui metour-
mehtoient. Mais continue, je te prie,
& m’apprend quelle a été lé defifein de
la Politique, dans l’établiflementde
tant d’Ordres, dont les Réglés, & les
Gontiftitutions font fi rigoureufes ?

Angélique. On peut confiderer
dans la fondation de tous les Mona*
fteres, deux Ouvriers qui y: ont tra-
vaillé, à fçavoir le Fondateur & la
Politique. L’intention du premier, a
fouvent été pure, fainte, & éloignée
de tous les deffeins de l’autre. Et fans.
avoir d’autre vûë que le falut des'
âmes, il a propofé des Réglés & des
maniérés de viure,qu’il a cru necefîai-
re s, ou tout au moins utiles à fort
avancement fpiritueï, & à celuy de
fon prochain. C’eft par là que les dé-
c ris fe.font peuplez , & que les Cloi-

, B:4- • ires
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très fe font bâtis; le 7.ele d’un feul en
échauffoit plufieurs, & leur principale

* %

occupation étant de chanter conti-
nuellement les loüangês du 'vray
Dieu ,its attiroient par ces pieux exer-
cices , des compagnies entières, qui
s’unilfoient à eux,& ne faifoient qu’un
corps. Je parle en cecy, de ce qui s’eft
paffé dans la ferveur des premiers lie-
cles ; car pour le relie il en faut reifon
ner autrement, & ne pas p.enferqie
cette innocente primitive, & ce beau
caraélere de dévotion fe foient long-
temps confervex, & ayent fair lepatta-
ge de ceux que nous voyons à prefent»
, La Poltique qui ne peut rien fouf-
ftir de défectueux dans un E tat,
voyant l’accroilfcment de ces Reclus,
leur defordre, & leur déreglement, a

'été obligée d’y mettre la main, elleen
a banni plufieurs, & retranché des
Conftitùtions des autres, ce qu’elle
n’a pas crû necelfaire à l’interefl com-
mun. Elle auroit bien voulu*(è défai-
reentièrement de ces fanfuës,qui dans
une oiliveté, & unefaineantifehorri-

blc,
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ble, fe nourrifl'oient du labeur du pau-
vre peuple ; .mais, ce boucher de la
Religion dont ils fe couvraient; &
l’efprit du vulgaire dont ils s’étoienï
déjà emparez, ont fait prendre un au-
tre tour , pour que ces fottes de Com-
pagnies ne fuffent pas entiereirient
inutiles à le République.

La Politique a donc regardé toutes
ces maifôns comme des lieux com-
muns où elle fepourroit décharger de
ces fuperfluïtêz ; elle s’en fert pour le
foulagement des familles , que le
grand nombre d’enfans rendraient
pauvres & indigentes , s’ ils n’avoient
des androres qour les retirer, &afin
que leur retraite foit fans efperance
de retour, elle a invente les voeux, par
lefquels elle prétend uous lier, & nous
attacher indifTolublement à l’état
quelle nous fait embraffer : elle nous
fait même renoncer aux droits que la
Nature nous a donné, & nous fepa-
rent tellement du monde, que nous
n’en faifons plus une partie. Tu con-
çois bien tour cecy ? • ..

B s '

o
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Agnès. Ouy, mais d’oiï vient que
cette maudite Politique, qui de libres
nous rend efclaves, approuve davan-
tage les Réglés qui n’ont rien que de
rude & d’auftere, que celles qui font I
moins rigoureufes?

Angélique. En vote y laraîfon. E l-
le regarde les Religîeue & Religieu- I
fes comme des membres retranche!
de fon corps, & commedes;parties le-
parées dontla viene ne luy fembleen
particulier utile à aucune chofe, mais
bien plutôt dommageable au public,
Et comme ce feroit une aébion qui pa* 1
roitroit'inhumaine que de s’en défai-
re ouvertement. Elle fe fert de llra-
tagemes, & fous pretexte de dévotion, !
elle engage ces pauvres vidtimes à s’é- j
gorger  elles-mêmes,  &  à  fe  charger
de tant de jeûnes, de pénitences &
de mortifications, qu’enfin ces inno-
centes fuccombent, & font place par I
leur mort, à d’autres qui doivent être |
.aufii mîferables, fi elles ne font pas i
plus éclairées. De cette maniéré, un I
peie eft. fou vent le boureau de fes en-

fans



fu is, & fans y pcnfer il lés facri fient à.
la Politique, lors qu’il croit ne les of-‘
-frir qu?à Dieu., . • .

• Agnès. Ah pitoyable effet d’un dé-
tefiable gouvernement ! Tu me don-
ne la vie ; -ma chere Angélique, en me
retirant par tes raifons du grand che-
min que je fuivois, peu de perfonnes
mettoient plus enufagequemoy tou-
tes les mortifications les plus rudes,.je
me fuis accablée de coups dé difcîpli-
ne pour combatte fouveni des mou-
vemens innocens de la Nature, que
mon Dire&eurfailoit pafiér pour.des
déreglemens horribles. Ah, faue-il
que j ’aye ainfi été dans l’abus ! C ’eft

• fans doute par celte cruelle maxime
que les ordres mitigez font méprifez.,
& que ceux qui .n’ont rien que d’af-
freux , font.loüez & élevez jufques au
Ciel. Oh Dieu, fouffrez-vousqu’on:
abufe ainfi de vôtre N om , pourdes'
executions fi înjultes ? & permettèz’*
vous que des hommes vous contre-

1 fafTent ! . • 
1 AngdicjMt  ̂ Ah,.mon enfant, que



ces exclamations me font bien con?
noitre qu’il te manque eucore quel-!
que lumière, pour voir clair univer-
sellement en toutes chofes, demeu-
rons-en là , ton efprit n’eft pas capa-
ble pour le prefent d’une fpeculation
plus délicate. Aime D ieu , & ton
prochain, & croy que toute la Loy eft
renfermée dans ces deux Comman-
demens.

Agnès. Q uoy, Angélique, vou-
driez-vous me laifler dans quelque
erreur ? ' : "

Angélique. N on,  mon cœur,  tu
feras pleinement inftruite, & je te.
mettray un Livre entre les mains, qui
achèvera de te rendre fçavante, & où
tu apprendras'avec facilité, ce que je
n’aurois pû' t’expliquer 'qu’avec con-

.fuiion. .#

Agne's. Cela Suffit. Il faut que je
vous avoue que j ’ai trouvé cet endroit
plaifant. Que les Cloîtres font les
lieux communs, ou la Politique fe de'-
charge de ces ordures ! il me Semble

1 qu’on ne peut pas en parler d’une
. • - ma-
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maniéré plus' bafle & plus humi-
liante ?•  «

Angélique, .Il eft vray que l’ex-
prelfion eft un peu forte; mais elle
n’eft gueres plus chocante que cele
d’un autre qui difoit que les Moines.
& les Moinejfes étaient dans l’Evlife
ce que les Rats, & les Souris étoient
dans F Arche de Noé. •

. / .

Agnès. Vous avez raifori, & j ’ad-
mire la facilité que vous, avez à vous
énoncer, je ne voudrois pas’ pour tout
ce quejepuis avoir déplus cher, que
l’occalion de ma porte entr’ouverte *
n’eût donné lieu à nôtre entretien }
Ouy j ’ay pénétré dans le fens de tou-
tes vos paroles. ,

Angélique. Eh bien, en feras-tu
un bon ufage ? & ce beau corps qui
n’eft coupable d’aucun crime, fera-t-îl
encore traité comme le plus infâme’
fcelerat qui foit au monde ? —

Agnès. Non, je prétens luy tenir
compte du mauvais temps que je luy-
ay fait paflèr, je luy en demande par-
don', & en particulier d’une rude dis-

7 * . . i r « • . ' pline,
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pline, que J e luy fi? fi'er reffentîr par
l’avis de mon Confeileur.

Angélique, Baife-moy , ma pau-
vre enfant, je-fuis plus touhéedece
que tü me dis, que fi je Pavois éprou-
vée fur moy-même, il faut que ce châ-
timent foit le dernier qui te fatigue:
mais encore te fis-tu grand mal ?

Agnès: Helas î mon zele étoit in-
difcret, & jecioyois que plus jefrap-
pois, plus j ’avois de mérité , mon en-
bon point,& ma jeuneflê merendoient
fenfible aux moindres coups; telle-
ment qu’à la lin de ce bel exercice,
j ’ avois le derrière tout en feu : je ne
fçay même fi je n’y avois point quel-
que bklfure,. parce que j ’étois tout à
fait tranfportée,-lors que je l’outra-
geois h vivement.

Angélique. Il faut ma mignonne
que j ’en fafiTelavilîte, fiçquejevoyf
dèquoy eft capable une ferveur mal
conduite?

Agnès-, Oh  Dieu  !  faut-il  que  je
foudre* cela ? c’eft donc tout- de

t

bon que vous parlez 9 je ne -puis
*  l’en-
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l’endurer fans confufion ? Oh, oh!

Angélique. Et à quoy fert donc
tout ce que je t’ay dit, H une fotte pu-
deur te retient encore ? quel mal y-a-
t-il à m’accorder ce que jetedeinan-
de ?

»

Agnès. Il eft vray, j ’ay tort, &
vôtre curiofité n’ert point blâmable,.
fatisfaitela comme vous fohaitez.

•  •

Angélique. Oh! le voilà donc à
découvert ce beau vifage toujours
voilé? mets-toy à genoux fur tacou-

® che, & baifeun peulatéte, afin que
je remarque la violence de tes coups.
Ah Bonté divine quelle bigarure! il
me femble que je vois du taffetas de la
Chine, ou bien du rayé du temps pas-
fé ! il faut avoir une grande dévotion-
au Miflere de la Hagellation . pour
enluminer ainfi les felTes?- •
. Agnès. Eh bien, as*tu affez,con-
templé cet innocent- outragé? Oh
Dieu comme tu le manie, laifle-le en
repos, afin qu’ il reprenne fon premier
teint, & qu’il fe défaflfe de ce coloris
étranger.. Quoy tu le baife?.

' An*

*
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' Angélique. Ne t’y oppofe pas ,'
mon enfant, j ’ay l’ame du monde la
plus compaffive, & comme c’eft une
œuvre de mifericorde de conloler les
affligez ; je croy que je ne fçaurois
leur faire trop de carefte pour digne-
ment m’aquitter de ce devoir. Ah
que tu as cette partie bien formée! &
que la blancheur,. & l’enbonpoint qui
y paroiflènt, luy donnent d’éclat!
j ’apperçois auffi un autre endroit, qui
n’eft pas moins bien partagé de la Na-
ture, c’eft la Nature meme. .

Agnès. Retire ta main.je te prie
de ce lieu, fi tu neveux y caufer une
incendie qui ne pourroit pas s" étein-
dre facilement ? il faut que je t’avoue
mon foible, je fuis la fille la plus feh-
fible qui fe puifie trouver, & ce qui ne
caüferoit pas à d’autres la moindre
émotion, mie met fouvent toute en
defordre. - .

Angélique. Quoy tu n’es donc pas
fi froide, comme tu voulqis me per-
fuader au commencement de nôtre
converfation? & je.croy que tu feras

. " aufll
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aufiî bien ton perfonnage, qu’aucune
que je connoilfe, quand jet’auray mi-
fé entre les mains de cinq ou fix bons
Freres. Je fouhaiterois pour ce fujet,
que le temps de la retraite, où je vais
entrer félon la coutume, pût fe difie».
rer, afin de me trouver avec toy au
Parloir. Mais il n’ importe, jem'en
confoleray par le récit que tu me feras
de tout ce qui fe fera paifé ; à fçavoir
fi rAbbé aura, mieux fait que le Moi-
tié , fi le Feuillant l’aura emporté fur
le y efuite, & enfin'fi toute Ui Fr ti-
trai lie t’aura pleinement fatisfaite.
r. Agnès. Ah que je me figure d’em-
barras dans ces fortes d’entretiens, &
qu’ils me trouveront Novice en fait
d’amourettes !

Angélique. Ne te mets pas en pei-
ne, ils fçavent de la maniéré qu’il faut
ufer avec- tout le monde, & un quart
d’heure avec eux, te rendra plus fça-
vante, que tous les préceptes que tu
pourrois  recevoir  de  moy,  dans  une
femaine ça, couvre ton derrière , de
crainte qu’ il ne s’enrûme : tien il aura

. encore

4
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encore ce baifer de moy, &celuy*cy
&celuy;là.

Agnès'. Que tu és badine. Crois-
tu que j ’aurois fouffert ces-fottifes,.
fans que je fçay. que rien n’y elt of-
fenfé.

Angélique. Si cela étoit je peche*
rois donc à tout moment , 'car le foin
qu’on m’adonné des Ecolieres ,& des
Penfionnaires, m’obligéà villter leur
maifon de derrière bien fouvent. En-
core hier je donnai lefoüet à une, plu*
tôt pour ma fatisfa&ion •, que pour au-
cune faute qu’elle eut commife, je
prenois un plaifir fingulier à la con-
templer, elle éft;fort jolie & a déjà•  * , ’treize ans.

Agnès. Je foûpire après cet- em--
pîoy de maîtreffe de l’Ecole,, afin de
prendre un femblable divertifTement.
Je fuis frappée de cette fantaifie, &
même je ferois ravie de voir en toy ce
que tu as confideré fi attentivement,
dans ma perfonne. '
. Angélique. Helas mon enfant, lai
demande,  que  tu  me  fuis  ne  me  fur:

prend-
\



. 4 3prend point, nous fommes toutes for-
mées de même pâte. Tien je me mets
dans tapofture, bon leve majuppe &
ma chemife le plus haut que tu pour-
ras.

Agnes. J ’ay grande envie de pren-
dre ma difcipline, & de faire en forte
que ces deux Soeurs jumelles n’àyent
rien à me reprocher.

Angélique. Ouf! ouf! ouf! com-
m etuyvas! Ces fortes de jeux ne me
plaifent que quand iis ne font pas vio-
lens ? trêve, trêve, fi ta dévotion t’ai-
loit reprendre, je ferois perdue : Oh
Dieu que tu as le bras flexible, j ’ay
delfein de t’afifocier dans.mon office,
mais il y.faut un peu plus.de modéra-
tion.

Agne’s. Voilà certes bien dequoy.
ce plaindre, cen’eft pas là la dixme des
coups que j ’ay reçus, je te remets le
refie à une autre fois-, il faut accorder

/  * *

quelque chofe à, ton.peu découragé.
Sçais  tu  bien  que  cet  endroit  en  de-
vient plus beau, un certain feu qui l’a-
nime , luy communique un vermillon

* plus
1
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plus pur & plus brillant quetoutce-
luy d’ Efpagne.- Approche-toy un peu
plus prés de la fenêtre, afin que lejour
m’en découvre toutes les beautez.
Voile la qui eft bien. Je ne me laiferois
jamais de le regarder, je vois tout ce
que je fouhaitois jufques à fon voilî-
nage, pourquoy couvre tu cette par-
tie de ta main ?
" Angélique, f lelas tu peux la con-.
fiderer aufïi bien que le relie, s’ il y à
du mal à cette occupation, il n’elï pas
préjudiciable àperfonne, & ne trou-
ble aucunement la tranquillité publi-
que.  •  \

Agnès. Comment pourroit-il la
troubler, puis que nous n’enfaifons
plus une partie; outre que les fautes
cachées font à demi pardonnées. • .
" Angélique. Tu as railon, car fi
l’on praiiquoit dans le monde autant
de crimes, pour parler' conforme-
ment à nos Réglés, comme il s’en
commet dans les Cloîtres, la Policé-
feroit obligée d’en corriger les abus,

couperoit le cours à tous ces defor-
dres.  - Agnès.

Ld•  I P . f
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Agnés  ̂ Je croy auffi que les pe*
res & meres ne permettroient jamais
l’entrée de nos Maifons à leurs en-
fans, s’ ils en connoifloient le dérè-
glement.  .

Angélique. Il n’en faut pas dou-
ter , mais comme la plûpart des fautes
y foin fecrettes, & que la difilmula*
tion y. régné plus qu’en aucun en-
droit , tous ceux qui y demeurent n’en
apperçoivent pas les defauts ; mais fer-
vent eux-mêmes à engagerjes autres.
Outre que Fintereft particulier des
famillès, l’emporte fouvent fur beau-
coup d’autres confiderations.

Agnès. Les Confelleurs & les Di-
recteurs des Cloîtres-, ont un talent
particulier, pour faire aller dans leurs
filets, de pauvres innocentes qui tom-
bent dans un piege, en penfant trou-

I ver un trefor.
' Angélique. Il  eft  vray,  &  je  l’ ay
éprouvé en ma perfonne. Je n’avois
aucun penchant pour la Religion, je

. combattois vivement les raifons de
ceux qui m’y portoient, & jamais je

, . n’y
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n’y fèrois entrée , fi un Jefuîte qui
pour lors gouvetnoit ce Monaftere, ne
s’en étoit m êlé, un intereft de famille,
obligea ma mere qui m’aimoit ten-p
drement, & qui s’y étoit toujours op- ’
potée à y donner les mains. J ’ yrefi.
ftay longtemps, parce que je ne pré»
voyois pas que le.Comte de la Roche
mon frere aîné, par le droit 4de No-
bleflTe, & par les Coûtumes dupaïs,
emportoir prefque tout le bien de la
maitbn, & nous laîffoît'fix , fans autre
appuy que celùy qu’il nous promet-
toit, qui félon fon humeur devoit être
peu de chofe. Enfin il céda dix mille
francs, à ce qu’ il médit, de ces pré-

sentions , aufquels quatre furent ajoû-
tez, tellement que j ’apportay qua-
torze mille livres pour mon dot, en

îfaifant profeflîon dans ce Couvent
Mais pour revenir à l’adreflede celuy
qui m’em débaucha , tu fçauras qu’on
fit en forte que je me rencontraiTe avec
luy , une après dînée que j ’ etois allée ||
rendre vifite à une de mes coulînes
qui étoit Religieufe, & qui mouroit

- d envie11
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.  . 4 7d’en vie dé me voir revêtuë d’un habit
iëmblable an fien.

Agnès. N ’étoit-cé pas!; Sœur Vi_-
£lorie  ?  .  :  '

Angélique. Ouyi Nous étant donc
trouvez tous trois à un même Parloir,
le Jefuite, Vi&orie, & moÿ, nous
commençâmes par les coinplimens 1

& les civilitez, dont on ufe dans les
premières entrevûës, elles furent fui-
vies d’un difeours de ce Loyolille tou-
chant les. vanitez du lïecle, & la diffi-
culté de faire fon falut dans le monde,
quidiipofa beaucoup mon efprit à ie
laiffer tromper : Ce n’étoient nean-
moins que.de legeres préparations, il
avoitbien d’autres lubtilitez pours’in-
finuer dans mon intérieur, & pour m&
faire entrer dans Ses fentimens,, il me
difoit quelquefois qu’il remarquoit
dans ma pbitionomie le véritable ca.-
raâere d’une ame Religieufc, |qü’rl-
avoit un don particulier pour en faire
un jufte,difcernement, & que je ne
pouvois tans.raire une injure a Dieu,
(c’eft ainli qu’il parloi-t) confacrèr au

• v ' monde
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monde une beauté aulfi parfaite que
la miennè.

Agnès. 11 ne  s’y  prenoît  pas  mal,,
que répondois-tu à tout cela ? -
.J Angélique, Je combatis d’abord
ces premières raifons,par d’autres
que je luy oppofois , qu’il détruifoit
avec un artifice merveilleux ; Vî&o-
rie aidoit encore à me tromper, &me
faifoit voir la Religion du côté qu’elle
peut avoir quelque çhofe d’aimable,
& me cachoit adroitement tout ce qui•  ii  ̂
étoit capable de m’en rebuter. Enfin
le Jefuite, qui comme j ’ ay appris,avoit
.bien fait des conquêtes plusdifficilés,
fit fes derniers efforts pour s’affurer de ’
la mienne. U y réüflîc par lapeinture
qu’ il me fit du monde, & de la Reli-
gion , & me contraignit par la force
.de fon éloquence, à embraffer étroi-
tement fon parti*

Agnès. Mais  encore  que  dît-il  qui
fut capable d’exercer un pouvoir û
abfolu fur ton efprit?

Angélique. Je ne puis te le rappor-
ter dans fon étendue, car il me tint

trois

J
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. trois heures à la grille: tu fçauras fefc-

lement, qu’il me prouva par des rai*
fonnemens que jecroyois forts, que
c’ étoit là ma vocation, dans laquelle

 feule je pouvois faire mon falut, qu’il
i n’y avoit point de fûrcté pour moi, ni
I de chemin hors de laïque le monden’é-

toit rempli que d’eçueïls, & de preci-
f pices; que les excès des Religieux va-
< loient mieux que la -modération des
i Mondains, & que le repos & la
i contemplation des un s, étoit en même
J temps plus douce, & plus meritoi*
i re que l’a&ion, & tout l’embarras des
i. âutres. Que c’étoit dans les Cloîtres
if feuls, où l’on pouvoit traiter famî-
« lierement avec Dieu, & par coriie-
!i quent, que pour fe rendre digne d?u-
ci ne communication fi fainte & fi rele*
)i vée, il falloit fur la compagnie des

hommes. Que c’ etoît dans ces lieux
jit que te confervoient les relies de l’an-
1 cienne ferveur des Chrétiens, & qu’ou
.pouvoit voir l’ image véritable de-la

oi' primitive Eglife.
ii Agnès. On ne pouvoit pas parler ,
oi:  ‘ C avec

r
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avec plus d’ éloquence,. & tout en*
femble.avec plus d’artifice, car je re-
marque-qu’ il ne te dit pas un mot des
rigueurs & des aufteritez qui pou-
voient, t.’ épouventer.

Angélique. Tu te trompe , il n’ou-
blia rien. Mais les peines & les mor-
tifications dont il me. par la, -furent af*
faifonnées de tant de douceur, queje i
lie les trouvay point.de mauvais goût. I
Je ne veux rien vous cacher (medi* I
foit-il. ) Ces devotes compagnies,
dont:j’efpere que vous augmenterez' j
le nombre, travaillent jour & nuit j
par leurs aufleritez, .& penitençes, I
à dompter l’orgueil, & l’ infolence
de la nature, elle exercent fur leurs
fens une violence qui dire toûjours;
fans mourir leur ame eft feparée de
leur corps, & méprifant également
la douleur &lavolupté, elles vivent I
comme fi elles n’ét oient, fait esquedu J
feul efprit. Ce n’eft çpas tout (pour* \
fuivit il) d’un ton perfualif, elles font
un facrifice rigoureux de leur liberté,
elles fe dépouillent de tous leurs biens I

pour  |



pour s’enrichir feulement d’efperàn-
ces,  &  s’impofent  par  des  vœux  fb-
lemnels., la rieceflltë d’une perpétuel-
le vertu*

»

Agnès. C’étoit un- maître Ora-
teur de ce Difciple de Loyola, je
fouhaiterois le connoître ?
, Angélique. Tu le connois bien,
& je t’appendray de petites particul-
laritez de fa vie, qui referont croire,
qu’il fçait faire .plus d’un perionna-
ge. Mais il faut que je t’acheve le
refte. Voilà Mademoifelle, bien des
chaînes des rigueurs, ôr desmortifi-

i cations que je vous prefente ; mais le
i croiriez-vous, me dit-il, ces faintes
! âmes dont je vous parlois préfente
; ment, fontglorieufesdecejoug,el-
i les font vaines de cette fervitude , & il
i ne s’oftre point- de rude peine àfouf-

frir, qu’elles ri’eftiment une grande re-
« compenfe ; elles font toutes leurs
:• amours & leur paillon du fervice de
it, j e lu s Chrift ; c’eft luy feul qui les
i, mes toutes enfeu, pour peu qu’il les
» touche, c’eft luy qui eft l’uniquë Maî-
)i - C 2 tre
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«tre.de leur cœur, & qui fçait faire
ücceder.à leurs peines, des joyes &
des douceurs incroyables.

Agnès. Sans doute tu fûs char-
mée. par ce beau difcours.

Angélique. Guy mon enfant, ce
Charlatan me perfuada, fes paroles
me changèrent en un moment, elles
m’arracherent à moy-méme, & me fi-
rent rechercher avec ardeur, ce que
j ’avoîs toujours fuï avec.confiance.
Je devins la plus fcrupuleufe du mon-
de, .& parce.qu’ il m’avoit dit.qu’hors
du Cloître., je ne pouvois faire mon
falut, je m’ imaginois devant que d’y
^tre entrée, avoir tous les diables à
mescôtex. Depuis ce temps , il a vou-
lu luy même me remettre dans le
bon lèns, il ,m’a donné les connois-
fances qui.pouvoient me tirer des tene-
bres, où il m’avoit jettée, •& c’efl à
fa Morale que je dois tout le repos,
& la quiétude d’efprit que jepoflède.

Agnès. Apprend  moy  donc,  vite
qui eft ce perlonnage.

. Angélique, C ’eft le P.ere de Rau-
.court?' ' A•
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Agnès- Oh Dieu quel en char»'

I  « a  y  ^ A

teur ! j ay etc > une fois à confelfe à
luy, je le prenois pour l’homme du
Monde le plus dévot, il eft vray qu’il
fçait l’art de gagner les-cœurs, en:
perfection, & qu’il perfuade ce qu’il
defire. Mais je luy veux mal de m’a-
voir laiiïee dans l’erreur où il me trou-
va-, & d’où il me pouvoir dégager.

Angélique. Ah ! qu’il eft trop pru-
dent pour fe mettre ainfi au hazard ;
il te voyoit dans une bigotterie ex-
traordinaire, dans des fcrupules hor-
ribles , &• fçavoit que d’une extré-
mité à l’autre ou He< peut pas réduire
une fille fi-faeilemenr;. Outre que fi
un'feul Saint éclairoit tous lesaveu-
gle.Sj il n’y auroit plus de miracle à
faire pour les autres , tu m’entens
bien! c’eft à dire, que fi tuavôiseu
la foy, tu aurois été guéri, &que fi
ce fage Directeur eût reconnu en toy
quelques difpofitions à f̂uivre lès or-
donnances , il fauroit fervi de Mé-
decin.  .

Agne's, Je le croy , mais j ’aime
C 3, autant»



' H  .  •  Vautant t’en avoir l’ obligation qu’à
,luy-même. Apprend moy je te prie
quelque trait de la vie de ce Bien*
heureux • . ' >

Angélique, Je le veux mon petit
.•cœur, baife-moy donc & m ’embras-
•fe: bien amoureufement auparavant:
ah/ ah r voilà qui eft bien. Ah que je
fuis-charmée de la beauté de tabou*
che & de tes yeux, un feul de.tes bai*
fers me tranfoortep.lus que je ne puis

donc ? ah
te l exprimer*

Ageés. Commence
que tu és une grande baifeufe! .

Angélique. Je ne me lafiejamais de
eartffer ce que je trouve aimable.
Puifque tu connois le Pere de Rau*
court,, il n̂ eft pas neceflaire que je
te die, que c’eft l’homme du monde
le plus intriguant, le plus adroit, &
le plus Ipirituel qui fe puîfle trouver.
Seulement je t’apprendray qu’en fait
d’amitié il eft délicat au dernier point ,
& que comme il croit valoir quelque
chofe, il faut avoir bien des qualitez

' pour luy plaire*. Entre toutes ces con*
% ’’ Aquetes



SŸA  o•’  |  |  •***•* æ  *quctes il n en contoit point de plus-
glorieufe ,.que celle' qu’ il avoitfaite
d’une jeune Religieuse d’un Cou-
vent de cette ville, ‘qui s’appelle
•fœur Virginie.

Agnès. J ’en ay ouï parler comme-
d’une beauté achevée, maïs je n’en
fçay point d’autres particularitez.
. Angélique.. C ’eft- une fille la plus
belle qui fë puifie voir, file portrait
que fon galant m’en a montré eft fi-
dèle.  pour  de  l’elprit  elle,  en  eft  au*
tant bien partagée qu’elle le pouvoit
fouhaiter , elle elt enjouée , elle-
touche plufieurs inftrumens, & chan-
te avec des charmes capables d’enle-
ver^ les coeurs. Il y avoir déjà quel-
que mois que nôtre Jefuite le l’ctoîtr
entièrement aquife, & quilsjouis-
foient tous-deux de cette douce tran-
quilité qui fait tout le bon-heur des-
amans, lors que la jaloufie com-
mença le defordre que tu vas enten-,
dre.  .

Il y avoit dans le même Monafte-
re une Religieufe- pour qui le Pere

C 4-î avoit-
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av.oit témoigné avoir de l’amitié, &
à qui il avoir fait plufieurs.vifitesfur
ce pied là: il ey avoit même reçû quel-
ques faveurs, capables d’engager for-
tement un homme un peu fidçlle,
mais l’éclat de la beauté de Virginie,
l ’emporta fur fon cœur, il fe dégagea
intérieurement de cette première ha-
bitude, & ne donna plus à cette pau-
vre.fille, que l’exteneur, & les appa-
rences d’un véritable amour. Elle s'a-
perçût bien-tôt du changement , &
vit clairement qu’il y avoit du parta-
ge. Elle diffimula neanmoins fon
chagrin voyant qu’elle aVoit af-
faire à une Rivale que la furpafloit en
tout.,, elle ne. fit point deffein de
s'attaquer â.elle, mais elle jura la per-
te de celuy qui-la méprifoit.

Pour venir plus facilement à;bout
de fon entreprife,. elle étudia les heu-
res., & les momens, que Virginie
donnoit à l’entretien de ce Religieux
amant, & co.mme elle avoit. appris
par expérience, qu’il ne fè conten-
toit par de paroleis, ni défaveurs le-
gérés-, elle crût avec raifon qu’elle

*

*\\
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pourroit les furprendre dans de ce>-
tains exercices dont la connoilfao-
ce la rendroit .Maître/Te.du-fort de

|. fon infidelle : elle fut long-témps de-
f vant que de rien découvrir'd’afiezfort,

pour éclater, elle apparçût bien deux-
ou trois fois ce- pauvre" Fere qui le
réchauffait la main dansle fein de Vir-
ginie, elles les vit fe.donnant quelques
baifers, avec une ardeur incroyable,
mais cela palïbitpourbagatellesdans
fon efprit, & comme elle fçavoiV
qu’on ne comptoit dans le Cloître
cès fort.es d’adtions que pour des Pec-
catillesi que l’eau benite efface el-

, le s’en teut en attendant une merl- v
. leure occalîon de parler. .
, Agnès. Ah  que  je  crains  pour  !»
’ pauvre Virginie ! : •

Angeliqne. Nos amans- qui- ne
. doutoient point deŝ  embûches qu’on-
, leur dreiïoit, ne prenoient point de
, mefures- pour s’en défendre,, ils fe'
. voyoient deux ou trois’ fois la femai-
|s ne, & s’écrivoient des billets-lors-
. que la prudence les obligeoit à fe fe-

C j~. parer4'
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parerpar-quelque temps l’undel’au- |

• trer, de crainte de donner lieu à la 1
médifance. Les lettres du Peredont. J
les expreflîons étoient fortes, &ten- >
dres,.achevèrent de luy gagner tout |
à  fait  Virginie,  il  la  fut  voir  apres
huit jours à’abfence, & remarqua à j
fes yeux & à fa contenance, qu’ ilen j

' auroit ce qu’elle luy avoit toujours
refufé auparavant. Cependant, fa ri-
vale n’étoit pas oifive, car étant d’in-
tellîgence avec la Mere p.oniere, el- [
le venoit d’apprendre l’arrivée du Je- j
fuite, &, ne doutant point qu’aprés -t
un fi long .intervalle, ils n’en vins- |
fent à' des privauteï- telles qu’elles, j
les auroit fouhaitées pour foy-même,. I
elle fe tranfporta animée de la ja- '
loufie dans un lieu voifin du parloir,

’ où par.-le moyen d’ une petite ouver-
ture qu’elle avoit faite, .elle pouvoit
découvrir jufques aux moindres mou-

. vemens de ceux qui s’y. entrete*
noient, & entendre leurs plusfecre- \
tes converfations»

i __Agnf,r, C?eft ici que ma crainte fe [
renou* i

/
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renouvelle. •. Ah que je veux de mal
à cette cutieufe de troubler fi mafi- •
cîeùfement. le repos de deux mal-
heureux amans ? .*  %  •

Angélique. Afin que les dépoli*
tions qu’elle avoit delTein de faire,
de ce qu’elle verroit, fu fient :reçûê's

•fans difficulté, elle prit une'autre
• Religieul'e avec foy, qui put rendre
un lemblable témoignage. S’étant •
donc portées l’une & l’autre dans
l’endroit dont je t’ay parié1, elles ap--
perçûrent nos deux amans qui s’en-
tretenoient plus par leurs regards & -
par leurs foupirs, que par les paro-
les , ils fe ferroient étroitement la
main, & fe regardant avec langueur
ils  fe  difoient  quelque  mots  de  ten-
drertfe , qui partoient plus de leur
cœur, que de leur bouche.- Cette
amoureufe contemplation, fut fui-
vie de l’ouverture d’une petite fenê-
tre quarée, qui étoit vers le milieu
de la grille, & qui fervoit à palier les
paquets un peu gros dont on.failoit
prefent aux Religieufes. Ce fut pour

C & • lors *
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îors qne Virginie reçût & donna
mille baifers, mais avec des^trans-
ports f i . grands* avec des faillies fi
furprenantes * que l’amour même
n’auroif pas pû en augmenter l’ar-
deur; Ah ma chere Virginie, com-
mença nôtre pafiîonné, vous voulez
donc qne nous en demeurions là ? hé-
las ! que vous avez peu de retour pour

•  ’  •  *  Oceux qui vous aiment , oc que vous
fçavez bien pratiquer l’àrt de les tour-
menter? eh quoy reprit nôtre Veftale
puis-je encore vous faire prefent de
quelque chofe après vous avoir don-
né mon-cœur ?: ah que vôtre amour
elt tirannique , j.e fçay ce que vous de-
lirez, je' fçay .même que j ’ay eu la.

- foiblelfe de vous le faire efperer, mais
je n’ ignore pas que c’eft tout mon
bien, & toute ma richefie, & que je.
ne puis vous l’accorder, qu’en me
reduifant à l’extremité. Ne pou-
vons-nous pas en demeurant dans
les . termes où nous fommes , paffer
enfemble de doux momens , &
goûter des plaifirs d’autant plus par-

• ' faits,.

J

I
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faits, qu’ils feront pnrs & innocens?
Si vôrre bon-heur comme vous me
dites, ne dépend que de la perte de
ce que j ’ay de plus cher, vous ne pou-
vez être heureux qu’une feule fois
& moy toujours miferable, puifque
c’eft une chofe qui ne fepeutrecou-
vrir, pour fe laiffer perdre comme
auparavant, Croyez-moy, aimons-,
nous comme un frere aime une l'œur,
& donnons à cette amour toutes
les libertez qu’ il pourra s’ imaginer,
à l’exception d’une feule- . *

Agnès. Et le Jefuite ne répon-'
doit-il point à tout cela ?

Angélique. Non pendant tout ce
drfeours il ne dit rien, maisfefoûte-
nant la tête d’une main, dans une
pofture de mélancolique, il regardoit
avec des yeux remplir de langueur,
celle qui luypar-loit. Après quoy
luy prenant la-main au travers de la-
grille, il luy-dit d’ un air touchant,
11. faut donc changer de méthode, &■
n’aimer plus comme auparavant ?.
le, pouvez^vous Virginie ? pour

• ~ moy1*



moy je. ne puis rien retrancher' de
mon amour, & les réglés que vous
venez de me prefcrirene peuvent
être reçûës d’un véritable amant: il
luy exagéra enfuite avec tant de feu
l’excès de fon ardeur, qu’il la décon-
certa entièrement; & tira d’elle une
promeffe de vive voix , de luy accor-
der dans quelques jours ce qui feu 1 de-
voir le rendre parfaitement heureux, il
la fit pour lors approcher plus-prés de

, la gril le & l’ayant fait monter fur un
fiege allez élevé, iliaconjurede.luy
permettre au moins dëfatisfairefa vûë,
puifque toute>autre liberté luy étoit
défendue, elle luy obéît apres quel-
que relifiance, .& luv donna le temps-
de voir & de manier les endroits con*
facrez à la Chafteté ; & à la continen-
ce. Elle de fon côté voulut auffi •
contenter fes yeux par une pareille
•curiofité , & le Jefuite qui n’étojt pas 
infenlible en trouva aifemeut les%  D f * . *v r * •*
moyens \ & elle obtint dë luy. ce
qu’elle defiroit, avec plus de facili-
té qu’elle-ne luy avoit accordé. Ce

fut-
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fut là., le moment fatal de l’un &
de l’autre, & celuy que defiroient
nos Efpionnes; elles contemplbient.

-avec une fatisfaéHon extraordinaire,
les plus beaux endroits du corps nu
de leur compagne, que le Jefuite >
mëttoit à découvert, & qu’il manioit
avec les tranl'ports d?un amant infenfé.:
Tantôt elles admiroient nne partie,

•tantôt une autre , félon que le Pere of-
ficieux , tournoit & failôit changer de
lïtuation à fon amant , tellement->  »
que quand il confideroit le devant, il
leur expofoit-en veuë fon derrière,,
parce que la juppe d’un côté &d’au-
treétoit levéejufques à la ceinture.

Àznés. Il me femble que je fuis -
prefente a ce fpectacle, tant tu en rap-
porte l’hiftoire naïvement. - ^

Angélique. Enfin ils terminèrent
leurs badineries, & nos deux Soeurs
fe retirèrent dans le deffein dé cou-
per le cours à ces amours mal con*
doits, &•>. d’empêcher < l’effet de la
promeilè de Virginie.- Par un bon».
heur, particulier pour- cette pauvre

inno»
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innocente, la Religieufe que fa Ri-
vale étoît aflociée dans -la confide-
ration de ce qui s’étoit palTé, avoit
une amitié bien tendre pour elle, &•
tacha à trouver un biais pour dérrui- I
re le Jefuite, fans nuire à.celle qu’el-
le cheriffoit: elle luy fit connoître
ce qu’elle fçavoit d’elle,..l’ aflura de
ne rien faire à fon préjudice, pour-
veu qu’elle luy promit de rompre
entièrement avec ce Religieux, &
de n’avoir pas à l’avenir la moindre
communication avec luy. Virginie j
toute honteute de ce qu’elle appre- j

• % ’ ' V- «noit, s engagea a'touc cequ on voit-
lut, demandant feulement avec in- i
'fiance que l’on confervât la reputa--. ,
tron du Jefuite parce qu’ il étoit impos-
fible. de nuire à l’un fans porter dom-
mage à l’autre. Elle protella qu’el-'
le ne vouloit'plus le voir, & que ce
billet qu’elle luy alloit écrire pour j
luy donner avis de ne plus'rëvenir, ]

Teroit le dernier qu'il recevroit d’el- H
le. Ces conditions furent reçûës de

"toutes deux , quoy-qu’avec peine, el les 
embras.O ̂

¥ t I 4
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embraflerent Virginie dont elles i
étoient devenues amoureufès, & i
dirent en la quittant qu’elles vou- [
loient prendre la place du Pere, & ’
lier une étroite amitié avec elle. J

Agnès. Elle en étoit quitte à botl j
marché, je croy qu’elle devoit cet* i
te Indulgence à fa beauté , & àfes I
autres qualitez qui la rendirent fans -J
doute aimable à fon ennemie me- \
me  ?  j

. Angélique. Ce  n’eft  pas  encore  •
icÿ la fin de nôtre hiftoire. Virginie j
écrivit donc promptement au Pere
de Raucourt, & l’avertit par fon
billet de tout ce qui fe pafl'oit, &
des conditions aufquelleselle s’étoit
engagée, pour fauver fon honneur.^
& le lien: ellé'luy remontra le dan-
ger où' il s’expoferoit s il revenoit
pour la voir, & luy fit connoître qu’il
étoit même impoffible qn’elle re-
çût de fes lettres s’il ne. fe fervoit
d’une intrigue parti eu lierre, pour évi-
ter leurs furprifes. Elle finilfoit par
des proteltations d’un amour con-

ilant»
0

0
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ffcwt, & à lîcpreuve de toutes les plus-
rudes attaques de la jaloufie, & luy
faiibit efperer que le temps pourroit
difilper cet orage, qui le menaçoit,
&• les rendre plus hcureuz que jamais.
Je ne dis point avee quelle furprifele
pere reçût & lût cette lettre ce fut-
nn coup de foudre'qui le frappa, il vit

' qu’ il n’étoit pas à propos d’y-faire ré-
ponte & qu’ il faloit ceder au malheur
qui s’oppofoit a fa bonne fortune,dans- f.
le moment qu’ il étoit preft d’en jouïo h
• Trois femaines s’étoient .déjà pas- 1

fées de ce veuvage, lors que Virginie
s’ennuyant defafolitude, trouva par
une adrenemerveilleufele moyen d a-
prendre des nouvelles de fon Amant,.
& 'de luy faire part des fiennes. Elle
feignit de s’être oubliée d’envoyer au '
Pere de' Raucourtun Bonnet quarré,.
qu’ il luy avoir donné.à faire, du temps
de leurs fainiliaritez paffées : fa rivale

. luy dît qu’elle eut à luy remettre en-
tre les mains,. & qu’elle le feroit tenir •
par une Touriere. Cela futfn.it ̂  la
nttdfagere fut avertie de la maniéré

5 qu’elle-
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qu’elle devoit parler v elle s’aquittade
facommilîiondepointen point, & le
J efu ire après avoir reçû le Bonnet, la
pria d’attendre un moment dans l’E*
glife  afin  d’avoir  lieu  de  penfer  à  ce
qu’il voyoit. Après un peu de reflexion-
il fe douta du ftràtageme, fit ouvertu-
re dans un-endroit du Bonnet, & y*
trouva une lettre de Virginie, fans l’e-
xaminer beaucoup, il y- fit prompte-
ment la réponfe, qu’ il plaça dans le
même lieu qu’ il ferma-le mieux
qu’il pût avec deux ou trois points-
d’aiguilles. Il revint joindre la Tou-
riere qu’il pria de reporter-le Bonnet,
afin qu’on le raccommodât parce qu’il -

. étoit de beaucoup trop étroit pour
luÿ, qu’il l’àvoi't fait effayer à plufieurs •
de la mailon afin d’exempter la per-
fonne de la peine qn’elle auroit aie
reformer, mais qu’ il nes’ëtoit trouvé ,
aucun Pereà quiil fut propre, qu’au
refie qu’ il luy étoit fort obligé de la*
patience qu’elle avoit eue à attendre fi
long temps. La bonne foeur répondit
par fes reverences aux civilités du

Eere,



#

'  68  '  ;  .
Pere, &. remporta le Bonnet quâ
ré air Monaftere, elle le remit par.
l’ordre; de.celle qui l’avoit euvoyée,.
entre les mains.de Virginie, qui fut
ravie d’y apprendre des nouvelles de
celuy qu’elleaimoit, &decequefon
artifice avoit fi bien réüflî. •

Agnès. Il faut avoiier que l’Ainour
eft bien inventif! . 

Angélique. Ce commercedura plus
un mois, il y avoit toujours quelque

cbofe à refaire à ce venerable'Bon-
net; de trois jours l’un ,. il'falloitJe
porter au College, : & le rapporter au
Monaftere.- Perforine ne s’ imaginoit
neanmoins qu’il y eut rien de myfte*
rieux dans une femblable chofe,. on
n > prenoit pas garde, &ilsauroient
pû' encore fe fervir de ce poftillon
fans l’accident qui le cafta au gage.

Agnès. Oh Dieu je m’imagine
que le Pot eau Rofe fut découvert
par la Touriere ?

Angélique. Non tu te trompe. Ce-
la vint de ce qu’un.jour de jeûne que
le portier des Jefuites, étoit de mau*

vaifé-
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vaife humeur pour n’avoir peut-être
pas vuidé fa Roquille à l’ordinaire. La
Touriere qui avoit une infinité de
commiflîons, & entr’autres celle du
Bonnet, fonna deux ou trois fois à la
porte du College, pour le décharger
au piûtôt de fon melfage. Ce bon Fre-
ré partit du Jardin où il étoit, & étant
arrivé hors d’haleine, penfant que ce
fut quelque Evêque, ou Archevêque,
ou quelque autre Grandeur, qui eut
ainfi fonné en Maître, il fut bien fur-
pris à la veuë de la bonne Soeur, qui
n’avoit rien autre chofe à luy dire, que
de remettre le Bonnet quarré entre
les mains du Pere de Raucourt. Ce
demi Cuiftre rebattu par tant devlli-
te'qui ne luy plaîfoient pas, s’empor-
ta de colere, & dit queceBounet là
fe promenoit trop fouvent, & qu’il
.le mettroit en la difpofition d’üii
homme qu’ il luy feroit faire un peu
de retraite. La Touriere s’excufânf
le mieux qui luy fut poflible, fe rerira,
& le Re&eur qui attendoit un com-
pagnon dans la Porterie, pour fortir,
• » - * ayant
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ayant entendu le Dialogue, appellale
frere & voulut apprendré le fujet du
différend, & pourquoy il traitoitairï
fi rudement les perfonnes qui avoient
à faire à ceux de la Maifon. Celuy
cy fè voyant chapitré de fou Supé-
rieur. lùy dit tout ce qu’il penfoit
de ce Bonnet, l’afieura qu’il avoit
déjà fait prés de vingt tours & re
tours du College au Monaftere,que
fans doute il y avoit quelque deffein
•cache dans, ces maniérés , & que s’il
plaifoit à fa Reverence , il vifiteroit
cette pièce, qu’il difoit de contre-
bande ; ce qu’il fit à l’in-ftatft, & d’un
coup de cifeau, il fit* voir le jour au
quiniiéme Enfant du Bonnet quart
qui venoit en droite ligne de la Sœur
Virginie./Ignés. Oh Dieu qu’une perfon
né à de peine à fe fauver-, quand un
mauvais Deftin la pourfuit, & quil
a juré fa perte ! qü’arriva-t-il de tout
cela ? 'Angélique.
Pere a été

Il eft arrivé que le
confiné dans une autre
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province, & que la pauvre Virginies
été mortifiée de quelques pénitences,

c’eft de là qu’efi venu le prover-
be qû'il y a bien de la malice jous le
Bonnet quarre a un jefuite. .

Agnès. Ah Dieu c’étoit pour el-
le feule que j ’apprehendois, mais dis
moy comment cela vint à la connoif-
fance de la Prieuré ?

Angélique. Je ferois trop long-
temps , à t’entretenir de la même cho-
fe; dans la première converfation
qui fuccedera à ma.retraite, je t’en
diray davantage fur ce fujet, je te
feray voirvdeux Enfans du Bonnet
quarré, & t’apprendray le fort de leur
,pere & mere. Penfe feulement à pre-
fent, ma plus chere, que jevais paf*
fer huit ou dix jours bîen trifiement,
;puis qu’ il me fera défendu d’avoir la
moindre conférence avectoy. Je vais
écrire à trois des mes bons amis afin

r

qu’ils te fafifent vifite pendant cé
temps ; il y a un Abbé , un Feüillant,
& un Capucin.

Agnes. Oh Dieu quelle bigàreure!
•  #* -

t
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& que voulez-vous que j e faflé avec*  -  ^  •  .  *
tous ces gens*la, que je ne connois
point  ?  v

Angélique.  T u  n’ as  qu’ à  être
obeïffante, ils t’apprendront affez ce
qui fera de ton devoir pour les fatis*JL  *  ^  ̂ 0  0

faire & pour te^ontenter. Tie Il VOIOl
un livre que je te prête, fais en un bon
ufage, il t’ inllruira dé beaucoup de
chofes, & donnera à ton efprit tou.
te la quiétude que tu peux fouhaiter.
Baife-moy, ma chere enfant, pour
tout -le temps que je feray fans te,
voir. Âh que je pafierois ma retraite
avec bien du plailir, fi le Direâeur
que j ’auray étoit auffi aimable & aufii
docile que toy ! Adieu mon cœur
Habille-toÿ, tiens fecrettes toutes nos
amitieï, & te préparera me' faire le
,récit de tous tes divertifTemens, lors
,que j e feray fortie de mes exercices.

It
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Fin du Premier Entretien,
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Sœur Angélique. Sœur Agnès.
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Angélique. A H Dieu foit loué, je; .
X X commence à refpirer

jamais je n’ay été plus accabléede.dç-.'
votions, demyfteres, &d’ Indulgen-j

d *  • % .  •  .  /  _, _ epuis que je t ay quittée.,
ah que je fuis rebutée de toutes c.èsi
fuperftitions. Comment te^pones.-,
tu? tu ne me dis rien, qu’as-tu.à rire?^

Aznés-.' le fuis toute, honteufé de -,, o ' ^ • «. .. -
paroître devant vous, je m imagine_•
que.,.vous fçaveT, .déjà jufques aux

’H,’ -D . môin-. »»i -  ̂*
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moindres particularités tout de ce qui
s’eft dit, & pafïédans vôtreabfence.

Angélique. Et de qui aurois-je pû
l ’apprendre ? tu te rail le bien de moy,
vien-t-en dans ma chambre, & fon*
ge par où tu commenceras à m’en fai*
re un fidele récit/ Pour moy.jefors

c
a
f
t
i
t

d entre les mains d’un fauvage qui
auroit mis au défefpoir un efprit au
trement tourné que le mien, je veux
dire de mon Direéïeur, c’eft l’hom

• 0
$ Grand, jufques à Innocent XI. fi je

l ’avdis crû je mé ferois mife le corps
en fang par -les difciplines' qu’il ma
ordonnées, ce n’eft pas que je luy aye
fait  montre  de  beaucoup  de  malice
dans les Confeffions "qu’il a enten*

-<iuës de moy mais c’eft parce qu’il s’i;• __ *  «  *  -  #magine que pour être dansle chemin
de Paradis il faut êtreaufîi fec  ̂ aüfii
maigre^ & aeffi'décharné,.que luy, &
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xne le plusbouru, & le plus ignorant
de fon caraâere. Jecroy qu’il m’a fait
gagner -tous les. Indulgences, & les
Pardons qui ont jamais.été accorda jy
par. les 'Papes, depuis Grégoire le
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que c’eft afièz que d’être un peu
agréable, & d’avoir de l’enbonpoint
pour mériter toutes fortes de péni-
tences. Jugé par la comme i’ay paffé
mon temps, ôt fi je n ay pas eu fujet
de m’ennuyer ? *

Agnès. Pour moy je te diray que
tu m’as donné des Directeurs qui ne
m’ont gueres moins fatiguée que le
tien, je ne lçay pas fij ay gagné.avec
eux  des  Indulgences,  mais  je  fuis
certaine que pour les gagner beau-
coup de perfonnes n’en font.pastant.
que nous en avons fait. • ? «c <

Angélique. Je n’en doute point.
Mais dis-moy un- peu des nouvelles
de nôtre Abbé, & .m’apprend VU.
eft capabtede quelque chôfe.' * '

Agnès. Ce  fut  lu  y  que  je  vis  lè
premier, & ren qui j ’ay trouvé,plus
de feu,' il n’y a rien de plus vif & de
plus animé, & ilyaplaifir-à l’enten-
dre difcoùrir. J ’étois à la récréation
d’après* le dîner lors qu’on vint m’a-
vertir qu’il medemandoit. Comme•  ^  .  _  *

' je fçavois que Madame étoit indifpo-
D ji fée,
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fiée, je luy fis dire par la Portière qu’il
allât au grand parloir, & qu’ il ne s’ im-
patientât pas. Je le fis bien attendre
un bon quart d’heure, parce que je
changeay de voile & de guimpe, afin
de paroitre devant luy un peu pro-

& de tâcher à répondre à
I

prement,
l’efperance-  qu’ il  avoir,  de  voir  une
perîbnne dont on luy avoit fait le i

A fonportrait fi avantageuferment
abord je fis femblant de paraître un
peu interdite, répondant fort ferieu*
fement aux civilitez qu’ il niefaifoit,'
mais cela ne le démonta point ; au
contraire.il prit de là.7pccafion deme
dire, fort hardiment, qu’ il fçavoit
qu’il .étoit permis aux'bel les de parler
d’un certain air indiffetent, qui fero't
mal léant à d’autres >mais qu’il avoit
lieu d.’efperer que fe prefentant à la
faveur de ma meilleure amiefavilite
ne pouiroit m’être qu’agréable
'/Angélique.- i l ’  palTe pour,  avoir  de
l’efprit, & on peut dire que les grands

i
1

I
ê f

voyagez accompagnez de beaucoup,
d * * • ^ ! J» * ~ M Y

expériences, ont ajoute a les av.an-
’ ' • ' ta g esV\:m
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tages naturels toute la perfe&ion qui
luy manquoit. ' ' .

Agnes.- Je  ne  fçay  point  ce,  que  tu
luy as dit de moy , mais je trouve qu'il
s’avauçoit beaucoup pour une pre-• • • • • *nnere viiue ; il tourna la converfation
fur l’auiterlté des Maifons Rcligieu-
fes, & lâcha à me perluader par une in-
finité de raifous. de ne point fuivre
le zele indilcret de' la plupart, trair
tant de ridicules toutes celles qui
mettoient fortement- en ufage toutes
fortes de mortifications. Il me fit rire
par le récit naïf de ce qui luv étoit ar-
rivé en- Italie avec une Religieufe de
S. Benoît, de l’adrclfe dont il leler-
vit pour la voir aufîî lôuvent qu’ il
fouhaitoir, & comme enfin il en reçût
les faveurs qui dévoient ctre le fruit
de les afuduit-ez. Il m alleura que de-
vant cette habitude il av.oic toûjours
crû qu’il n’y avoit que chez les Reli-
gieufes que la chafieté réfugiée le
confervoit y &, qu’il s’ étoit toûjours
perluadé que ces âmes reclulès vi-
voient dans une continence auflï'par-

D 3 ; faite-
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faîte que celle des Anges mais qu’i[
avoit. bien reconnu le contraire, &
que comme rien de parfait ne fe gâte
médiocrement ; .& qu’une chofe con
ferve dans la corruption le mêmede
gré qu’elle avoit en la bonté , il avoit
remarqifé qu il n’y. avoit rien de plus
diüolu que toutes les Re.clufes&bi
gottes lors qu’elles trouvoient l’occa-
fion de le divertir. Il me montra un
certain inftrument.de Vers qu’il avoir
reçu de celle .dont je t’ay parlé, &
m’alîeura qu’ il avoit aprisd’ellequ’ii
•y en avoit plus de cinquante de la for-
te-dans leur maifon, & que toutes
depuis l’AbbelTe jufques à la derniere
profefle, le manioient plus fouvetit:
que leur chapelets.

Angélique. Voilà
f •

qui- eft bien,
mais tu ne me dis rien pour ce qui te
regarde? 

Agnès. Que veux tu que je te die?

9

K

G’eft l’homme du monde le plus Ba-
din , à la fécondé vifite qu’il me fit je
-ne pus me difpenler de luy accorder
quelque grâce, il. oppola à toutes

“ ' mes
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mes rations une morale fi forte, & fi'
attificieulV qn’ij rendit tout mes ef-
forts inutiles, il me fit voir trois let-
tre de nôtre Abbeflé, qui m’afiTu-
roient que quelque chofe que je fille,
je ne pouvois marcher que lur fes pas.
Elle a paiïé des nuits entières avec
luy, & ne le traite dans fes billets que
d’Abbé de Beau-lieu: je luy repré-
fentay que la grille étoit un obftacle
infurmontable; & r qu’ il falloît de-
necefîité qu’il fe contentât dé légè-
res 'badinexies, puis qu’il étoit im-
poiïible d’aller plus avant. Mais i l ;
me fit bien connoître qu’il étoit plus
fçavant que m oy, & me fit voirdeur
planches qui fé lev oient'* une de font-
côté,. & l’autre du mien , & qui don-£
noient pairage fuffifant pour une per-
fonne: il me dit que c’étoit par fon
confeif que Madame avoît fait dis-'
pofer cela de laforte, qu’elle'l’avoit
nommé lé Détroit âs G;braltàr
& qu’elle luy difoit un jour, qu’il *
ne falloit pas s’hazarder de le palîèr, •
fans être bien muni de toutes les**

, .. D ^,, . cho-:"
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chofes necdTaires , particulièrement
fi on avoit defTein, de. s’arrêter aux
Colomnes d’Hercule:, . Après donc
plufieurs  contettes  de  part  &  d’au-
tre , l’ Abbé palfa le Détroit , &
arriva au port où il fut reçû, mais
ce ne fut pas lans peine, &leulement
après qu’ il m’eut alfurée, que fon.
entrée n’auroit point de rriauvaifes
fuittes; je luy permis autant de fe-
jour  qu’ il  en  falloit  pour  le  rendre
heureux , c’étoir le feptiéme du mois
d’A oût,  qui  étoit  un jour que.  Ma-
dame avoit coutume d’employer
dans des grandes ceremonies, mais
que fon indifpofition l’avoit obligée
à remettre julques au mois prochain
ce qu’elle obfervoit ordinairement
dans  celuy*cy.  Il  me  dit  qu’elle
avoit créé la fécondé.année qu’elle
fut Abbelfe un ordre de Cheval-
lerie, qui n’étoit comipofé que de
Prêtres, de Moines, d’Abbcz, de
Religieux, & de perfonnes Ec-
clefiailiques. Que -ceux qui )
étoitnt admis, faiioient ferment de
• i . .  • garder
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garder le fecret de l’Ordre & s’appela
loient les Chevaliers de la Grille oir
de St. Laurent, que le Collier qui
leur étoit donné le jour de leur ré-
ception étoit compofé des chiffres dé’
Madame entre laffet dans des lacs
d’amour, & qu’au bas pendoit une
Médaillé d’or, reprefentant le Pa*
tron de l’Ordre couché tout nû fur
une grille, au milieu des fiâmes avec
ces paroles r Ardorem Crati'cula fovefi .̂
c’elt à dire, L w Crille augmente met:
jeux. 11 me montra le Collier qu’ il
avoit reçû , & après quelques pre!-
iens qu’il me fit de livres curieux.,
nous nous fepavâmes l’Un & l’autre:.

' j.ufques à une nouvelie.entrevûé:.
, Angelicjùe. Fu ne m’as rien apriS'
de nouveau, touchant POrdre éta-
bli; par Madame;. Mr..l’ Evêque de-
* * en et! le premier Chevalier ,,
l’Abné de Beaumont le , teçond,
4’Abbé- Mu Prat le troifiéme., le
Prieur de Pompiefe lé quatrième,
.voilà les piinc ptux > lts-premiers>
eu datte;, iiv font fuivis de j,«fuites,

£>s. clc:
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de jacobins, Auguftins, Carmes,
Feuillants, Peres de l’Oratoire ^ &
du ; Provincial des Cordeliers. Tel-
lement qu’à la derniere promotion
•qui fe fit l’an paffé, le nombreétoit
de vingt-deux. Mais il elt àremar-
quer qu’il y a'beaucoup de différence
entre eux, & qu’ils ne peuvent jouir
tous de pareils privilèges ; il y en a
qui • s’appellent les Cordons Bleus &
ce font ceux qui font tout puilfans,
qui  Ont  le  fecret  de  l’Ordre»  &  qui
difpofent des affaires de Madame,
comme Madame conduit les leurs
Pour ce qui eft des autres, leur pou-
voir eft -limité, il a des bornes qu’ils-
ne peuvent pas pàffer. Et il n’ont gue?
res plus davantage que les afpirants,
jufques  à  ce  que  par  leur  zele,  leur
prudence, & leur difcretion, ils fe
foient: rendus dignes d’être delà
grande profeffion  De tous les Moi-
nes-, .les feuls Capucins en font’e^
d u s, parce que cettë barbe qui les
déguifent tant, les a rendus odieux
à nôtre Àbbeflfe, qui dit qu’elle ne# ••• w pv peut

0



peut s'imaginer qu'une pcrfonnè du
fexe, puiffe vouloir du bien à ces
Satires. - Mais'à propos dis-moydes
nouvelles  du  Pere  Vital  de  Charen-
ton  ?  '

Jgnés. Je n’au rois jamais crû
auffi bien que Madame, qu’un Ca-
pucin eût été capable d’une ga-
lanterie , \ fi celuy-la ne m’en eût per-
fuadé par fa conduite. Il me vint
voir trois jours après' nôtre Abbé ,
nous allâmes dans le Parloir de s!
Auguftin, & ce fut-là où il me dé-
bita plus de fleurettes, que je n’en
aurois" pû attendre d’un Courtifan
de  profelfion  ,  il  parla  au  réfte  fi
hardiment ...que j ’avois honte d’en-
tendre fortir de la bonche d’ un hom-
me dont l’habit & la barbe ne prê-
choient que la pénîténce , dés paro-
les au commencement .peu libres,
mal dans la fin les plus diïTolüës1
que le plus grand débauché puifie
mettre en ufage. ;1]e ne pûs m’em-
pêcher de lu y en marquer mon; éton-
nement & - de luy faire cofinoître
'  4  •  D 6 , ' qu-’/i



qu’ il y avoit de l’excès dans Tes trans-
ports. Ce qui fit qu’ il y apporta un
peu de modération. U m’a rendu
trois vilîtes, pendant ta retraite, &
à la derniere il obtint peu de cho*• • \*
fe de m oy, parce que le rarloir ou
nous étions, n’avoit pas les cbmmo-
ditez de l’autre. Je te diray' feule-
ment qu’ il m’apprêta bien, de quoy
rire, en ce q.u’ ayant par fes efforts
ébranlé une barre de fer de. la grille
le, & croyant s’être fait un chemin
affèz large pour y pafifer, il s’y har
zarda malgré moy, mais il n’en pût
venir à bout, d’autant qu’ayant pas*

'fé la telle & une'des épaules avec
• bien de la difficulté ; fon- Capuchon
s’accrocha , à une des pointes du. de->  * • •  S ^
hors, tellement qu’il-avoit beau fe
remuer j il ne pouvoit fe débaraflet
de ce piege. Je ne pouvois le con-
templer dans cette’ pollure fans écla-
ter de rire ; je le fis promptement
repaffer de fon côté, & luy fit re*

^mettre la gril'e dans fon premier
état’ Il me donna trois ou quatres
' ' ' livret
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Jfves dont il m’avoit parlé dans fi»
première vifite, & fe retira mal fa*
tisfait de fon avatiture.

Angélique. Je fuis fâchée de ce
defordre, car fans.doute cela l’aura
rebute. .

_ •

Agnès-, Rebuté bon Dieu !.  vray-
ment c’eft bien un homme à fe re»
buter, il n’ y a rien de plus effronté
que luy, oh qu’ il fera icy devant la
fin de la femaine,. il m’a promis, le
Recueil des Amours fe'cretes de Ro-
bert d’AbriJJH, il m’en commença
l’hiftoire,. mais je la croy.faufle, &
controuvée àiplailir.

Angélique. Tu te trompe, il n’y a
rien de plus véritable, & plüfieurs
graves ‘Auteurs écrivent, qu’il âvoit
coâtume de coucher avec fes Reli»
gieulès afin de les éprouver , & de
remarquer en même temps dans fa
pertonne,. jufques où pouvoient aller
les forces de la vertu, qui combat,
les tentations de la< Chaij^il croyoît
beaucoup  mériter  par  là ;  &  c’elt  ce
qui a donné lieu à Godefroy de

D 7 Van?
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■ Vandôme, de traiter cette dévotion-

de plaifante & de ridicule, dans une
lettre qu’ jl' .écrit à S. Bèrnard, &
d’appeller cette ferveur, un nouveau
genre de martyre: cela a empêché

, jufques. à prefent que' cet homme’
h?ait. été mis’au^rang des Saints par
la  (3our de Rome, on letraitenean-
moins de Bien-heureux. •

Agnès, il  faut  avouer  qu’ il  y  a
bien’ des abus*qui. fe pratiquent dans
nôtre Religion , &-je ne fuis plus fur-
prife de ce q.ue tant de peuples s’en
font feparez, pour s’attacher littérale-
ment aux Ecritures. Le Pere Feuil-
lant • que je ,vis- pendant ta retraite
me fit. remarquer viliblement, tous
lesv endroits défectueux dngouvér- •
nement prefent, pour ce qui regar-
de la Religion : G’eft un hômme
qui ’ pour fa jeunette (car il n’a quei
vingt-fis ans) poÏTede toutes -les fcien-
ces qui peuvent rendre une perfon-;
ne accomplie, de quelque cara£tere:
' u’el 1 e foit : îf parleuniverfelleipent-
te toutes chofes :• mais avec un air dé-.'
‘ " , . 1 • - - gagé -
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. gagé & quin’a rien de pedantefque.
Angélique.. Je voy bien qu’il te

plût, il ell bien fait & beau garçon,
pour moy je ne l’appellois que mon
Grand, Blanc, en -quel Parloir le
vis-tu ?
. Agnès. Je l’ay vu deux fois, la
première ce fut dans le Parloir de
S. Jofeph, & la derniere dansceluv
de Madame. ' 7

Angélique. Bon bon, c’eft à dire
qu’il palfa le DétroiO. il le meritay
bien, & il y a plaitîr a luy voir faire.
Ion personnage.

Agnès. 11 me donna deux petites
phioles d’elTences qui ont une odeur
mervèilleufe, il étoit parfumé de-
puis les pieds jufques à la tête, &
avec un 'Vermeil fi animé’, que je le
loupçonnay d’àibord de s’être fervi du
petit Pot, mais je reconnus le con-
traire dans la fuite, & vis que le rou-
ge ne procedoit que de l’ardeur de la
pafiion, àts de çe qu’il avoit le poil
fraîchement fait.- Son entretien &
fev badiiiQri.es me plûrent infiniment,..
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& je n’ ûs pas de peine à luy accorder
fe pacage quej’avois tant difputé à
nôue Abbé. Je luy reprefemay lèu*-
lement, qu’ il y avoit Sujet de crain-
dre que les fottil'es que nous faifions
tous deux, ne fuffent luivies d’un
troiliéme r je vous entens , reprit-il,
il tira en meme temps un petit livre
de fa poche qu’ il me donna i l avoit

Kemedes doux & feci»
/’Embonpoint dangereux

pour . titre,
les , cantre -
il me dit, qu’il m’apprendroit ce que
j.’aurois à faire dans une pareille oc-
casion, ii me mit dans la bouche un
morceau deconferve, que.je ne trou-
vé point demauvaisgoût, jenefçay
pas'fi elle renfermoit quelque vertu
lècrete , mais auffi-tôt il le mit en état
d’arriver aux colomnes d’ Hercule.*  *

Angélique. C ’eft à dire que le
Grand Blanc gagna-ton cœur ?

Agnès. Alfurement ' qu’ il le par-
tagea avec l’ Abbé, je ne^puis te dire
à qui je pourrois. donner lapreferen-
ce.* une feule choie me choqua dans
le Feuillant, c’elt que.luy ayaot.v.û au
... col. S
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col un Reliquaire de vermeil dorée,
qu’ il portoit fur fon cœur, j ’eus la
curiofiié de l’ouvrir, mais je fus bien
furprife de ne trouver rien autreecho-
le que des Cheveux > & du poil de dif-
ferentes couleurs, divifez dans des
compartimens figurez & tres-bien
faits. Il m’avoüa que c’étoit-là des
faveurs de toutes fes Maîtrefies, & me
pria de favorilér auffi fa dévotion, &
que le plusbel endroit ferviroït à pla-
cer ce que je luy ferois la grâce de luy
accorder! que veux-tu, jelefatisfis*
J ’oubliois à te dire qu’il y avoit en ca-
ractères d’o r , cette infcription au mi-
lieu d’un criftal qui couvroit toute cet-

belle marchandifete
Sainte Barbe.

, Reliques de
Sur le defius du Re-

liquaire , on voyoit gravé un Cupidon
dans un Trône, & le Quidam pro-
flerné à fes pieds, avec ces paroles que
j ’ay bien retenues quoy qu’elles foient
latines, A VE L E X , ) U S, AMOR.
•Je le blâmay de cetteirreverence , que
je traitay d’ impieté, mais il ne fit que
s’en rire, & dit qu’ il ne pouvoitrefu-

fer
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fer ces cultes, à celles'qui merîjpient
toutes fortes d’adorations; & que fi-
je fçavois.déchifrer fept autres lettres
qui croient de l’autre côté, jeferois
bien plus d’exclamations. £n effet,
ayant regardé, je vis les fept lettres
fuivantes, A. C. D- E. D. L . G. il ne
voulut jamais m’en donner l’ intelli-
gence, quelque, inltance queje puifife
faire, je fis -femblant d’en être fâ-
chée, inais.il s’àppcrçût bien queje
ne luy voulois pas grand mal-, c'elt
pourquoy il m’embralïa de nouveau,
& '  nous  prîmes  congé-l’un  de  l’au-
tre.

Angélique.- Je fuis ravie ma chere
enfant que toutes chofes foientallez
félon mes fouhaits, ce n’efl: qu’un
échantillon de ce que je veux faire
pour toy Et je te ménageray la con-
noiiîance d’ un Jefuite, à qui fans dou-
te tu donneras le prix, & tuavoüe-
ras qu’ il aura emporté l’avantage'
fut tous les autres. Mais il eft jaloux
de fes habitudes jufques.à l’excès,
c’elt l’ unique defaut que tu pourras
i trou-

ti
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trouver en luy, au relie, bel hom-
me , galant, beau parleur, & qui n’i- '
guore  rien  de  ce  qui  peut  venir  à  la  \
connoiffançe d’une perfonne.

Agnès, Cette imperfeéiion elR
affez grande, pour que je ne ptiifle pas
m’accommoder avec luy.

Angélique., Eh pourquoy? tü au-
ras bien de la peine à trouver un hom-
me qui aime véritablement, & qui
nefoit pas jaloux. Jemefouviensd’a-
voir connii un Benedi&in, qui croyoit
que toutes les Religîeufes de fainr
• A ^ ^ /

Benoit, ne pouvoient en voir d’un-
autre  Ordre  fans  injuftice,  &  qu’el-
les'déroboient à luy & àfesConfre-
res, toutes les faveurs qu’elles ac-'
çordoient aux Capucins ; & voicy
comme il raifonnoit On ne peut pas
douter que les hommes qui font en
Religion ne foient fujets aux mêmes .
pallions & 'mouvetnens, que, ceux
qui font dans le Monde. C ’elidans
cette vûë, difoit iî, que les f onda-
teurs des Ordres, qui' étoient fort'?
éclairez, n’on point élevé des Cloî- "
• : tre

t
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tre pour ceux de leur fexe, qu’il s n’en
aycnt  en  même  temps  bâti  pour  les
filles, afin que fans avoir recours
aux étrangers, ils pufTent les uns &
les autres fe foulager de temps en
temps, de la rigueur de leurs vœux.
Dans les commencemens cela fe pra*
tiquoit félon l’ intention des Inflitu-
teurs, ce qui faifoit qu'il n'y avoit
aucun fcandale, mais àprelènt cës
lieux le fenrent de la corruption ge-
nerale, on voit fans peine le Ber-
nardin avec la Jacobine, leCordelitr
avec la Benediéiine,. & ce cette con-
fulion horrible, il ne peut naître
que des Monllres. '
„ Agne's. Cette penfée étoit afièi
pl affame. . - .

t

J
]
i(

U-T:
\ ijt

Angélique. Helas ! s’ écrioit-il ,
que diroient tous cet Saints. Fonda*,
teurs à la veuë de tant d’adulteres,
s’ ils revenoient fur la terre? que de
foudres, que d’anathcmes ils fulmi-
neroient contre leurs propres En-
fans ! Saint François ne renvoyeroit-
il pasiles Capucins, aux Capucines,.
. ' ’ ' les

i aj•»f r i
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les Cordeliers, aux Cord.elieres : faint
Dominique, faint Bernard, •& tous
lesautres ne remettroient-ils pas tous
ces  dévoyez  dans  le  premier  chemin
de leurs Réglés, & de leurs conftitu-
tions. C’ell à dire les Jacobins, aux
Jacobines, les Feuillants aux Feüil-
lantines. - Mais que deviendroientles
Jefuites, & les Chartreux, luy dis-
je, car faint Ignace, ni faint Bruno'
n’ont point dreffé de Réglés pour
le fexe. Oh que cet Efpagnol, re-
prit-il , y a bien pourvû, il a fait cela
exprès, afin qu’il eu dent lieu d’aller',
impunément par tout ;• outre que fui-’
vant fa fantafie qui étoit* un peu Pe-'
derafle, il les a mis dans des emplois
où ils trouvent parmi la jeunefle des*-

'momens de fatisfaCÜon qu’ils prefe-'
ren.t à tous les divertilfemens des au-
tres.  -  • .

Pour les Charteux, continua t il'*
comme la retraite leur eft étroite-
ment ordonnée, - ils cherchent'dan s
eux mêmes; le-plailir qu’ ils né peu-
vent pas aller prendre chez les1'au-

 très.
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.çvtrès, & par une guerre vive <x ani

n é e , ils viennent à bout des plus ru*
des tentations de la Chair. Ils reïte-
rent le'Combat tant que leur ennemi
leur fait de la reftftance, ils y em-
ployent toute leur vigueur & nom*
ment ces fortes d’expeditions, La
Guerre de cinq contre Un. Eh bien le
Difcipîé de faint Benoît ne parloit*
il pas fçavamment ?

Agnès. Afïueremerrt, j ’aurois «pris
.plaifir à l’entendre.

Angélique. Il n’y a rien de plus
certain, que fi cela fepratiquoit, &
que fi dans le defordre même, on
fuivoit quelque reglement, que tout
en  iroic  mieux.  Il  y  a  un  an  qu’une
jeune Religieufe n’auroit pas été fi
mal-heureule' comme elle a été de-
puis, fi elle eût fait avec le Provin-
cial de fon Ordre, ce qu’elle fit avec
cèluy d’ un autre. T u as peut être en-
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tendû  p,aV  1er.,  de  la  Sœur  Cecile, & I
du P«re Raymond ? ,

^ Agne's. Non , apprend moy' ce que
‘ tû’ en feais ? >

te
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Angélique. La Sœur Cecile èft une

..Religieuse de l’Ordre de Saint Augu-
ftin, & le-Père Raymond étoitpour
lors Provincial des Jacobins, je.ne
te diray point de quelle maniéré il
s’inlinua dans l’ efprit de cette inno-
cente , qui avoit été inacceffiblç à
tout autre auparavant ; mais tu Sçau-
ras Seulement qu’ il Se l’aquit telle.

• _ _ • • • / S  S  mment, que jamais amuie n a ete plus
étroite, & ils ne pouvoient être un
moment Sans fe voir, ou Sans re-
cevoir des nouvelles l’ un de l’autre.
On s’apperçût dans la Communau-
té de cet engagement, & le Provin-
cial Auguftin, qui gouvernoit cette
maifon, en ayant eu avis, Sut au de-'
ieSpoir, parce que jamais il n’avoit
,pû rien faire auprès d’elle, quoy qu’il
eût tâché par toutes Sortes de moyens
de la corrompre. C ’étoit la plus bel*:
le de ce Monaftere; Etant ainli cho-
•qué au vif, il .écrivit à la Supérieu-
re-, & luy donna ordre d’avoir les
•yeux fur les eomportemens,de Cé-
cile: il fut facile à cette gardienne de

.décou-»  



v é , luy dit que c’étoit furlesintor'
mations qu’ il avoit eues de fa rnauvai** * * r' *ie->s
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découvrir bientôt quelques fotlifes,
parce que perfonne ne ce tenoit fur
tes gardes, ce n’étoit neanmoins que
des badineris, mais ç’en étoit toû-
jours aflei pour donner lieu à un ja-
loux , qui avoit le pouvoir en main, de
maltraiter une pauvre Religieufe. Il
n’en forma pourtant pas le delleiu,
mats fe propofa de fe fervir de cette . le
occafion , pour avoir d’elle-, ce qu’il jli
n’en avoit pû obtenir auparavant. Il
luy écrivit à elle-même afin de ne

a
1

point éclater, luy défendit la grille jfi
jufques à fon Privée, il étoit éloigné p
de vingt lieues. î

Agnes. Mais pouvoit-on produire fl
..des preuves contre elle, qu’elle eut fait .|.q
quelque chofe de notable ?

Angélique, Oh qn’on fçait bien le
moyen den trouver, n’en fut- il point,
quand on a dtflein de perdre une
perfonne.  Mais  tout  le  mal  ne  vint
que de ce qu’elle fut mal confeii*
lée. Le Provincial étant donc arri-
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fe conduite, qu’il s’étoit tranfporté-;
fur les lieux, que c’étoit une chofe
h'onteufe, qu’une jeune Religicufe
comme e lle , s’abandonnât à des
allions qui ne pouvoient être nom-
ruées pour leur infamie, & qu’il avoit
bien du déplaifir de fe voir obligé à-en
faire unepunitionexemplaire. Céci-
le qui n’étoit coupable devant le«
hommes, que de quelques badineries»
comme regards &attouchcmens, dit
qu’il étoit vray qu’elle avoit vu fort
fouvent le Pere Raymond dortt on lui
parloir, qu’elle fçavoit aulfî
qu’elle n’avoit rien fait avec luy, qui
meriiàt une notable reprehenfion ;
qu’elle luy avoit donné fon congé,
aufîi-tôt qu’elle en avoit reçû les or-
dres, & qu’elle avoit fait voir par là
qu’il n’y avoit rien de fort étroit dans
cet engagement. Le Provincial pour
arriver àIon but, changeant de dif-
cours, luy parla dans des termes plus
doux qu’auparavant, & luy reprefen-
ta que fi il luy arrivoit quelque morti-
fication elle en (eroit elle-même la

£ eau fe5
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caufe, qu’elle pouvôît remedier au
.defordre qu’elle avoitcaufé, & qu’il
luy ctoît très-facile de le parer des
correélions rigoureufesqui ne pou-
voient luy manquer, fi elle ne fe fer-
voit des avantages qu’elle poffedoit,
Il la prit en même temps par la main,
.qu’il luy ferra amoureufement, en la
fegardârit avec un foûris qui devoît lui
faire connoître la difpofition du cœur

'ëefonjuge. o
Agnès. Ne fefervit*elle pas de ce

qu’ elle pouvoir avoir d’engageant,-
pour fe tirer du danger où elle étoit ?
. Angélique, . Non , elle prit une
Conduite toute oppofée.à celle qu’el-
Je devoît fuîvre, elle s’ imagina que
c’étoît  pour  l’éprouver,  que  fon
Provincial lùy parloit de laforte, &
qu’il n’avoit point d’autre defféin, que .
de juger par fafoibleffe, de cequ’elle
«voit été capable de faire avec l’autre.
Sur ce mauvais fondement, elle ne:
répondit à celuy qui brûloir d’amour
pour elle, que par des froideurs & des

•paroles plus, qu’indifferentes , qui
* - chan*
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changèrent lé cœur de ce pafiîoriné,
»& qui d’un tendre amant en firent
un juge implacable. ' Il procéda donc
félon les formes, à l’ inftruàion du
Procès de Cecile, il reçût lés dé-
polîtions que la jaloufie, & la flat-
terie mirent dans la bouche de piu-
fieursdefes Compagnes, & c.ondam-
na cette pauvre enfant- à* être foiiete
téejufquesau fang, à jeûner dix Ven-
dredis au pain & à l’eau ,' & à être
exclufc du Parloir pendant fix mois :
tellement qu’on peut dire, qû’elle
fut punie pour avoir été trop Page,
& pour ne s’être pas lâiiTéecorrom-
pre à la brutalité de fon Supérieur. *

Agnès,. Oh Dieu que ce’Ia me.
touche! je regarde cette pauvre Re-
ligieufe comme une innocente v t'-
élimé, imnîolée à la rage d’ un fù-*
rieux, & je ne fais point de différence*
entre elle, & les onie mille Vierges.

Angélique, T u as* raiforT  ̂car on
dit, que celles-cy furent" c'gorgées
pour n’avoir pas voulu fatisfairé la
paffion d’un homme , &4 celle* là -n’a

s E j  . ' ' été
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été outragée que >par la même rai-
fon, Comme il n'y appoint d’animal
au monde plus luxurieux qu’un Moi*
ne, il n’en eft point auffi de plus
malin de déplus vindicatif lors qu’on
méprife Ion ardeur. J ’ay lû fur ce
fujet une Hiftoire d’un maudit Ca*
pucin, dans un livre qui avoit pour
titre le Bouc en chaleur. Mais à propos
dis*.moy tin peu quels font les livres
que tu as reçus pendant ma retraite?
je prétens bien en-avoir la le&ure?

Agnès. Tres-volontiérs,il y en ad’af*
fefc.plaifans, -en voici le Catalogue.

•  _La Chajleté Fécondé , Nouvelle
'Gurieufe.
, , Le Pdffe-par- tout des Je fuites , '
Pièce Galante.

La Prifon  E c la irée . ou l'Ouver-
ture dn petit Guichet, le tout en .Fi*.
jures.  .

Le Journalier des .Feuillantines»
Les Prouejfes des Chevaliers de

3 » Laurent.
■ Reglei & Statuts de PAabaye

■ h Congne-an fonds.
'S

P



Recueil des Remedes contre l’Em-
bonpomt Dangereux, Compofé pour

!la commodité des Dames Relieiéu-
fes de S. Cieorge. 6

L Extrente * (Jfséhon de la Virgt—
tttté Mourante_  .

. UOrviétan . Apojlolique ? compté

!' par les quatre Mendiant , ei pr*.
cepto San&ifîïmi.

' Le Coupe-Câ des Moines.
Le Pajfe-temps des Abbez.
La Guerre des Chartreux.

s • Le* Fruits de la Vie unitive, &c.
Je croy fi- je ne me trompe, que je
n’en oublie aucun dans cette Lifte,
j’ay déjà fait la le&ure de cinq on
fis, qui m’ont infiniment plû;

Angeltque. Certes , ils t’ont fait*
prefent d’une Bibliothèque toute en-
tiere. Si le dedans répond au dehors
comme je n’en doute point, çes li-

bres doivent être fort divertifïàns.
Tu as ià dequoy perfeôîonner ton
efprit, & te rendre telle que tndois
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de beaucoup de lumière, coiifer*
vent encore des doutes qui leur font
quelquefois de là peine, & dont les
fuites font fouvent dengereufes. Je
te veux dire~urie Hiltoire fur ce lu-
je t, qui eft arrivée dans l’ Abbaye de
Chelles. . - '

/Ignés. Il faut que vous ayez des
intrigues merveilleufes, pour, ap-
prendre tout ce qui fe pafle de plus
fecret dans tous les Monafteres ?

Angélique. T ufçauras,  que l’ Ab-
belfe de cette Mailon étant d’un na-
turel fort chaud, avoit coutume de

le Bain tous les Etez pen*
femaincs. I l . .étoit

prendre
dant quelques
drefle félon l’ordonnance de fon Me

le faire trouver

i

rj
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decin, qui pour
meilleur pr«fcrivoit une réglé &une
méthode particulière à obferver, fans
laquelle il devoit ëtreinutile. Il fal-
loir le foir de la' veille qu’ on le de*
voit prendre, le préparer entière-
ment, & lailfer repofer l’eàu toute
la nuit jufques au lendemain, q u ’on jJ|
pouyoit à, fceraines, heures fe mettre  ;

.  '  de  ‘
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dedans.. Les .odeurs, & lés eflences.v  â  */  •  '  ̂  ,  / V «n’y etoient point épargnées, on. les
y repandoit;avec profufion, & tout1
ce qui pouvoit flatter la fenlualité-
de.-Madame entroit dans fa compo-
l îtio n . . . '  .

Agnès. Ce font les Médecins, qui
par une fauffe complaifance entre-
tiennent ainfi le foible des perfon--
nes.  .  -

Angélique. Quoy qu’il en foit ,,
une jeune Religieufe de la Mai fou
apell.ée Sœur Scolaftiqu.e, & de l’â-
ge de dix-huit ans. Voyant tous ces
grands préparatifs pour Madame, &
s’app.ercevant. que le bain étoit en-
état dés • le foir, -forma le deffein,
tant pour le foulager de l ’ incommo-
dité de la faifon, que de fa chaleur
intérieure qui n’étoit pas médiocre
de fe fervîr de l’occafion , & de faire '
tous les foirs l’épreuve de cefalutai*
re Lavabo. En effet elle n’y manqua
pas pendant huit jours , & trouva
que cela donnoit du liiftre à fonem-
b o n p o in t& qu’elle en . repofoit '

E, 4 . mieux, ,
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mieux. Elle fortoit dé fa chambre
fur les neuf heures, & prcfque nue
en chemife, s’en alloit dans le lieu
éù tout étoit dilpofé ; elle fe défai-
foit bien-tôt 'de fa juppe & de fa
chemife, & ainfi toute nue fe met-
toit'dans la Cuve, où elle fe net-
toyoit & fe frottoit de tous côtet,
d’ou elle fortoit après aufiî nette,
aufli pure, & aufli belle qu’ctoit Eve
dans le Paradis Terreôre durant l’é-*  •
tat de fon innocence.

Agnès. Ne fut;elle point décou-
verte? 81 -

* Angélique. • Tu l’apprendras pre-
fentement. /Un foîr que Scôlaftique
fe rafaîchilfoit a l’ordinaire, une An-
cienne qui n’étoit pas encore endor-
mie, ayant entendu marcher dans le
Dortoir, à une heure que félon la
coûtume, toutes les Religieulès de*
voient être retirées , fortit de fa
chambre , & après avoir cherché
inutilement la perfonne qu’elle
avoit entendue; elle entra dans le
lieu où l ’on prenoit le Bain, où elle
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r i0 f  .I f  apperçût auffi tôt, au clair de là
| Lune, une Religieufe .toute nue,

qui s’cffuyoit avec une ferviette étant-
prête de reprendre fa chemife. La
bonne Vieille penfant que c’étôit
l’Abbeffe, fe retira promptement

• en demandant’ excufe de s’être àinfi
avancée. Scolallique qui ne répon-

. dit rien, connut bien que cette bon-
ne Mere s’étoit trompée, & l’avoit
prife pour une autre. Elle s’en alla,
apres avoir donné le temps à.l’âutre
de fe retirer, &. ne penfa plus a y
revenir une autrefois ,. de crainte
d’être découverte.

Agnès. Eft-ce là- où-tout fe ter-
mina ?

Angélique. Non. Les Feffes de la
pauvre Scolaftique en auraient été
bien-ailes.

- Agnès. Comment ? cette belle En-
fant reçût-elle quelque déplaifif?
• Angélique. La Venerable Mere
dont je t’ay parlé, ayant refléchy le
matin  fur  ce  qu’elle  avoit  vû-  le  foir
precedent, crut qu’ il étoit à propos

.  '  E s  d'aller

% -*



» i*

d’aller trouver Madame,-& de iuy-
' faire des excufes particulières de ce
rencontre, qu’èlle auroitpûattribuer
à une mnuvaifecuriofité; Ce qu’elle
fit malheuréufement. Cela furprit
tous à fait l’Abbefle, & luy fit croire,
qu’elle n’ avoit eu que les relies &
lés égouts de quelques infirmes de la
Communauté elle en parla le len-
demain dans l'on Chapitre, & com-
manda en vertu de Sainte Obeâience
à celle qui s’étojt mife dans le bain de
le-declarer. Mais pas une de la com-
pagnie ne' parla , ScolaÜique n’étoit
pas-des plus fcrup.uleufes & avoit de v
l’ëfprit, c’efl pourquoy elle fe tût.
Ce -filence general mit l’ Abbeile au
defefpoir elle crie, elle fulmine , i
elle menace tout le monde, mais,
inutilement; Enfin par le confeil
d’un Moine, elle pratiqna un plai-
fant ftratageme. Elle fit afTembler
toutes fes Religieulès, & leur re-
•prefenta. qu’il y en avoit une d’en- ^
treelles, excommuniée, & dansl’é‘ ]
tat de damnation, pour n’àvoir pas

 . relevé•  • 0 r .
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révélé ce qui luy avoit été comman-
dé de dire , en vertu de Sainte Obé-
dience. Qu’un faint & fçavant hom-
me, luy avoit donné-un moyen fur
& infaillible, de la découvrir', mais
qu’elle luy permettoit encore de par-
ler, & d’éviter par ce moyen, les
rudes pénitences qu’elle s’attireroit
par fa defobeïflànce formelle;

Angélique, Oh Dieu ! que dans cet
embarras, je crains pour la pauvre
Scolaftique, car tous les confeils des
Moines font toûjours pernicieux.

Angélique. M adame,voyant que
cette derniere contrainte avoir ete
fans effet, elle luivit l’ avois-qui luy
avois été donne. Elle fit parer- une
table  dans  une  chambre,  d’uh  drap
Mortuaire, elle fit mettre au mir
lieu un Calice de la Sacriftie.. Cela,
étant ainfi difpofé , elle commanda à
toutes fes Filles d’entrer l’ une après
Pautre dans ce lieu , & de touchej;
avec la main lé pied du Vafe facré
(c’eft ainfi qu’elle parloit ) qui étoit-
expofé fur la table, que par ce moyen

.  E &  . •
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elle connoîtroît celle qui s’étoit jus-
ques-là tenue cachée, parce qu’elle
n’àuroit pas plûtôt mis les doits fur

la tablecette Coupe facrée, que
tomberoit par terre, & découvriroit
par une vertu fecrette d’enhaut,
celle qui feroit la coupable. Celafe
fit fur les neuf heures du foirdedans
ï ’obfcurité, elles entrerentdonc tou-
tes dans cette chambre & touchè-
rent le pied dn Calice avec la main,

. , Scolaftique fut l’unique qui n’ofa lé
faire de crainte d’étre decelée& tou-
cha feulement le tapis. Après quoy
elle fe retira avec les autres dans une
fécondé chambre qui étoit auffi fans
Inmiere, d’où l’ Abbeflè les fit venir
à  foy  l’une  après  l’autre,  quand
toute la ceremonie fut faite.'. Or il eft
à remarquer qu’elle avoit noircy le

• pied du Calice avec de l’huile &du
•'noir de fumée, tellement qu’il étoit
«impoffible d’ y toucher fans en por-

ter les marques, ayant donc allumé
une'chandelle, dans la chambré où
elle étoit, elle confidcra les mains

• ' .deOA: *

fl, r.;

*
•r ît ’

J iT

»

?
1.

t



I

r ï-09
’ de toutes ces Religieufes, & reçon-
; nut que toutes avoient touché la
’ Coupe excepté Scalaftique, qui n’a-

. voit aucune noirceur aux doigts com-
me les1 autres’ de la Communauté :
Cela luy fit juger que c’ étoit elle
qui avoir fait la faute. Cette pauvre
innocente fe voyant ainfi • trompée
par un faux artifice, eut recours aux
larmes.  &  aux  excufes,  &  elle  en  fut
quitte pour une couple de Difcipli-
nes, qu'elle reçût devant toute la
compagnie* Eh bien ! ce fut feule-
ment cet extérieur de Religion dont
on fe fervoit avec impiété , qui
luy fit peur-, & fi elle avoit fait un
peu de réflexion'’ fur l’impofilbilité
qu'il y avoit dé la découvrir par un
fi ridicule artifice, elle nel’auroitpas
été.

Agnes. 11 eft vray ; mais T Ab*
beffe devoit pardonner à fa beauté,
& à (a jeunefle.

Angélique. Elle le pouvoit, mais
'  elle  ne  le  fit  pas,  &  même  j ’ay  ouï

dire , que la première dtfciplihe
- . E 7 qu’elle-

â ,
V  \  '  •
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qu’elle luy ordonna, dura prés d’un
quart d’heure, juge de là en quel état
pouvoient être les feffes de cette bel-
le enfant?

Agnès. Elles
à-peu prés comme les miennes, lors
que je te les fis voir. S ’il nedépen-
doit que de moy,je condamnerois à de
perpétuelles Galeres, le maudit Con-
ièiller del’ Abbefle: & fi cela m’étoit

s

ainfi arrivé,-je drefiferois tant d’em-
bûches à ce Moine par le moyen de
quelques amies du dehors, que je le
ferois repentir de fon Stratagème. '

Angélique. Crois - tu que fi il
penfé' que Scolaftîque eût dû

être châtiée pour cela, qu’ il y au-
roit fervy? N on, il s’ imaginoit aufli-
bien que l’Abbefle, que c’étoit quel-
que vieille, ou quelque infirme qui
avoit  été  furprife  &•  c’eft  ce  qui
faifoit mal au cœur de Madame', de
s’être comme elle croyoit, lavée dans
les ordures de telles perfonries.-

Agnès. Pourm oy je crOy qu’elle
fut* foulagée, quand elle connût que%  /  •: c etoit-

eût
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. c’étoit Scolaftique, qui s’étoit mife
dans fon bain, parce qu’on nefe dé-
goûte pas d’une jeune fille, propre &
bien faite comme tu me Pareprefem*
te. La. penitence qu'elle reçut me
fait penfer à celle de Virginie, &.aux.
Enfans du Bonnet quarré duJefuite*

Angélique, Il faut que je t’en fafle
voir deux que j ’ay dansmacafïette,
il y en a un duPerede Raucourt,&
l’autre de Virginie, tien fais la lectu-
re de celuÿ cy.

Agnès, Voicy quaft un cara&ere
de fille, tout en-paroit négligé.

Ah D ieu , ma chere Enfant, que ce
commerce de lettres- commence à
rrtennuyer ! il ne fait qu'augmenter
mes  feux-, (jf H ne les foulage aucu-
nement , il m'apprend que (Virginie
me veut du bien, mais il me marque ;
aujfi -tot qu'il fn'eji impojjible d'en
jouir. Ah que ce mélange de douceur �
C5* d'amertume caufe d'e'tranges
mouvemens dans un cœur fait comme
le mien, y 1 avoir bien oui dire que l ’A~ -
raour donnait quelquefois de fefprit a

ceux

X
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ceuxqui en étoient dépourvus, m'ait
je reffens - chez moy un effet tout con-
traire & je puis dire, avec vérité
qu'il m'ôte ce qu'il prejente aux au*

. Plujieurs j'apperpoivent de cetrès.

gnie de la Mortification & de la Peni-
tente, Iff je n’ay parlé- dans tout mm
Dijcotirs que d'Affections que de ‘Ten
dreffes, que de faillies & de franf

Q- C'eff vous, Virginie , qui eau-ports•
fez tout ce "defordre, prenez donc com
pajjion de mon égarement, travail-
lez à trouver promptement le moyen
de me remettre dans mon bon fens,
Adieu.

Angélique. Eh bien Agnes que
dis-tu de cet Enfant fait à la hâté.

Agnes. Je le trouve digne de fon
Pere, & capable tout nû qu’ il eft
d’habit & d’ornements de le confer-
ver non feulement un Cœur qu'il

poffé»
‘U

•  • t
 ̂V>
• «

. à5*
•  •

f.

Je

changement , mais ils en ignorent la «
caufe. je prêchay hier chez les Rel’t•
gieufes de la P ifitation 3  jamais je riay
été plus animé , je dévots conforme-
ment à mon fujet entretenir' la Gompa•

I
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polfedë, maïs même d*y exciter de
nouveaux mouvemens
. Angélique. Tu ..as-raifon, car en
Amour le ftile leplus-negligé efl toû-
jours le plus perfuafif* & touvent
toute l’éloquence d’un Orateur, ne
pourroit faire naître dans une ame
ces doux tranfports, qui ne font que
les effets d’un terme peu relevé, mais
exprefif. C ’eft une vérité dont je
puis rendre-témoignage , puifque je
l’ay éprouvé plufieurs fois dans moy-
même.' Mais voyons un peu fi Virgi-
nie s’exprime aufli bien que. fon
Amant.

Agnès. Donne - moy la lettre
que j ’en faflè la le&ure. v.: ;

Angélique. Tien la voilà , c’eff
plûtôr un billet qu’ une lettre, carie
tout n’elf compofé que de cinq.ou fix
lignes.

Agnès. Son cara&ere n’eft. gueres
different du mien. " f .

Ah que vous êtes artificieux dans
vos paroles, & que' vous ffavez bien
troubler le peu de repos qui refie à une

'  « inm-
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innocente qui  vous  aim e  ? pouvez-vous
avec raifon me demander. J i je penfe-
en vous ? Hélas , mon cher y confultez+
m u s vous-m êmes ,  C S* croyez que nous
ne pouvons tous deux être anim ez  d V -

^ a  ' /y* - fT*  * Jne meme pajjion . j ans rejjenUY de pa-
reilles atteintes. A d ie u , Jongez à la
rupture de nos chaînes , l'Am our me
ren d capable de toute entreprife  > Ah
qui il-m e caufe de fowleff'e ! A dieu.

A ngélique. N ’eft-il pas vray> que
ta trouve ce billet bien plus tendre
que la lettre?
< Agnès. AlTurement. On peut di-
re qu’ileft tôut cœur, &quedeuxou
trois périodes expriment autant la dif>
pofition dè l’ame d’une Amante , que
le feroient deux pages d’ un Roman.
Mais.,je ne vois pas que ce foit une ré
ponfe à cellè que nous avons leuë du
Pere de Raucourt. .

A ngélique. N o n , ce n’en eft pas
une, c’eft elle d’une autre qu’on ne
m a pas'envoyée- .

Agne’s. Le malheur de ces deux
pauvres Amans me touche; fur tout

i.e
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,je porte une extreme compaffion aux
déplaiiirs de Virginie, car fans doute
elle pafle le temps à' prefent dans
•.beaucoup de chagrin, & mene une
Vie bien ennuyeufe. •

Angélique. .Si elle n’eût point
confervé les lettres & les billets qui
lui étoient adrefiez, elleneferoitpas
fi malheureufe ,.car on n’auroit pas dé-
couvert le deffein qu’el le avoit de for-
tir du Monaftere. .

Agnes- C ’èft donc fans doute dé-
cela qu’elle parle, quand,elle dît dans
fon billet penjez à la rupture de nos
chaînes, je n’aurois pas donné le véri-
table ièns à' ces paroles;. Oh qu’elle:
auroit-été malheureufe, la pauvre En- . ...
fant, li elle eut-fait cette méchante

7 j %  *
démarche!- helas dequoy. l Amour
n’eft-il point capable, quand il fe voit
combattu ?• •

Angélique, Si-tôt que le Reéteur
des Jefuites eut appris ce qui fe paf-
foit, par la. lettre qu’il trouva dans le
Bonnet, il en donna avis à laSupe-
rieure, qui alla aufïi-tôt avec fon Afiï-

. ftantef
■ ^  •  «
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liante vifiter la chambre dé Virginie;,
où elle trouva dans fa cadette une in*
finité.de Billets & d’autres bagatelles.,
qui luy firent connoître la vérité de ce .
qu’elle n’auroît pû croire fi elle ne
l ’avoit vû , Comme elle aimoit beau*
coup Virginie elle ne fit paroître dans
ce's procedures, que ce qu’elle ne pût
cacher, & modéra le châtiment que
les Çonftitutions prelcrivoient.

Agnès. Le Jefuite a été plus heu*
reux, puis  qu’il  en a été quittepour
changer de Province.

Angélique.. Oh que ces affaires ne le
font  pas  paffées  fi  doucement  que  tu
t’imagine, il eft à prefent hors delà

-Compagnie Vu fçauras que comme
dans la Société tout roule & n’eft éta-
bli que.fur l’eftime & la réputation,
il eft impofîible à un homme d’hon-
neur d’y refter après qu’ il a perdu par
quelque accident, dansl’efpritdefes
Confrères, ces deux chofes qui flâ.tent
fi.agréablement l’ambition des hom-

-mes. Le Pere de Raucourt fevoyant
donc, déchû par le malheur que tu

* fçaïs
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fçais, de ee degré de gloire qu’il s’é- ;
toit aquis par fes mérités, dç où s’é- ;
toit toûjours confervé par fa pruden- }
ce, fit peu de cas de l’ indulgence que :
fes Supérieurs luy offroient, & ne ;
penfa plus qu’à les abandonner; ce
qu’il a fait depuis quelque iems & ,
s’eft retiré en Angleterre.

Agnès. Mais que peut faire dans j
un païs étiager un homme qui n’a
point d’autres bien que la fcience, &
qui  n’a  que  la  Philofbphie  pour  par»
ta^e?  .  ,  '  .

Angélique. Ce qu’ il peut faire? il
peut par fon elprit fe rendre plus utî- 
le à la Republique, fi elle le veut em-
ployer. que tous les Artifans qui la
compofent. Il peut par fes Ecrits
donner de la vigueur aux Loix les
plus oppofées à l’ inclination du peu-
ple, il peurporier'la gloire d’une Na-
tion dans les lieux les plus éloignez.
Enfin il eft peu d’employ qu’ il ne
puiife dignement remplir , & dont
l’Etat ne puifïè tirer de grands fruits
-Comme ce que je dis n’eft pas hors |»  ̂ . •  »  ’

d© '.  *  f  .
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de raifon, il ri’eft pas ’auffi fans exem-
ple, & j ’ay appris d’un Dominicain,
qu’un mécontent de leur Ordre étoit
à la Cour de ce Royaume où de Rau-
court s’elt retiré, & qu’il y faifoit tres-
belle figure, en qualité de Refident
ou d?Envoyé d’un Prince d’ Allema-
gne-  -  .

Agnes. Sans doute qu’il auroit
conduit Virginie dans cepaïs, s’ils
fuffent venus à bout de leurs deffeins.
Hélas qu’ il y auroit peu de Reclus &
de Reclufes, fiondonnoit le temps à.
xeux & à celles qui entrent dans les
Cloîtres, de réfléchir fur les avanta-'
ges d une honnête libetté, & lur les
fuites fâcheufcs d’ un funefte engage-
ment? , •

% ____  '

Angélique. Pourquoy parles-tu de
la forte ? ne pouvons-nous pas goûter
des plafirs aufli parfaits dans l’en
ceinte de nos murailles, comme ceux
qui font au dehors? les obfiaclesqui
s’y= oppofent ne fervent qu^ les fen-
dre, de meilleur goût, quand après les
avoir adroitement furmontez nous
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poflêdons ce que nous avons defîré
Çe feroit être , & malin,- & ingrat
que de cenfurer les divertiffemens'
des Moines & Moineffes, car je di-
roie à ces gens-là , n’eft il pas vray que
la continence eft un don de Dieu ,
duquel il gratifie qui il luy plaît <5c>
dont il ne fait pas largeffe à ceux qu’il
ji’en veut pas honorer. Cela fu'ppo-'
fé, il ne fera rendre compte de ce
prefent qu’à ceux à qui il l’aura'
d o n n é ;  •

Agnès- Je  conçois  bien  la  force
de cette raifon, mais on pouroit dire
que les V ceux par lesquels nous nous:
y engageons folonnellement nous
en rendent repbnfables devant luy.

Angélique, Eh ne vois tu pas bien*
que ces Vœus là , que tu fais entre
les mains des hommes, ne font que
des chanfons ? Peus-tu avec railbn

• ..

t’obliger à donner ce que tu n’as pas-?
& ce que tu ne peut avoir, s’il ne
plaît à ceîuy à qui tu l’offre dete l’ aC>
corder? juge dé.là', de la natute'de
nos engagemens, & jfi à la rigueur

’ nous

\
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nous femmes tenues félon Dieu, à
Peffet de nos promefles, puis qu’elles
renferment en elles une impoflîbili-
té Morale. T u ne peux rien dire qui
detruife ce raifonnement ?

dgnés. 11 eft vray, & c’eft ce qui
doit nous mettre l’efprit en repos?

Angélique. Pour m oy, je te puis
dire que rien ne me chagrine, je pafle
le temps dans une égalité d’efprit
qui me. rend infenlîble aux peines
qui fatiguent les autres. Je vois tour,
j ’écoute tout, mais peu de chofes
font capables de m’émouvoir, & fi
mon repos n’eft troublé par quelque
indifpofition corporelle, il n’y a per-
fonne qui puifle vivre avec plus de
tranquillité que moy.

Aènés. Mais dans une conduite
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fuoppofée à celle des autres Cloîtres
que , penfez-vous de la difpofition ^
de leur ame, & ces avions qui fout
fuiyies comme ils prêchent » de tant
de mérités ne vous tentent* elles point
par l’efperance qu’elles propofent.
On pourvoit nous dire , que le liber-
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tirage eft fouvent capable de nous
fournir des ràifons^ pour nous perdre.
Car qu’y a t-il de^plus faint que la
méditation des chofes Celeftes, à la-
quelle ils s’employent? qu’y a-t-il
de plus louable que cette haute pieté
qu’ils mettent- en pratique, & les
jeûnes .& les aufteritez dont ils le
mortifient peuvent-elles ' paffer pour
des œuvres infru&uçufes^

Angélique.' Ah , mon Enfant, que’
ces obje&ions font foibles. Il faut
que tu fçache qu’ il-y a bien de la diffé-
rence entre la licence, & la liberté,:
dans me aâîons je me tiens fouvent 
fur la pente de celle-cy, mais je iie me
biffe jamais tomber dans ledefordre.
de celle-là. Si je ne donne point de
bornes à ma joye & à mes plaifirs, c’efl'
parce qu’ ils font ,innocens& qu’ ils
ne blefl'ent jamais par leur excès les
chofes pour lefquelles je dois avoir de
la vénération. Mais tu veux bien que
je te die ce que je penfe de ces fous
mélancoliques, dont les maniérés te
charment? Sçais-tu que ce que tu ap-
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pelle contemplationdes chofes divine,
n?eft dans le fonds qu’une lâche oilive
té, incapable de toute aéhon ? Que les ^1
mduvemens de ce cette pieté heroï« 1
que que tu fais éclater, ne procèdent
que du defordre d’uneraifonaltérée!
& que pour trouver la caufe generale
qui les fait fe déchirer comme des de-
fefperez, il la faut chercher dans les 1
vapeurs d’une humeur noire, ou dans
là foibleffe de leur cerveau.

Agnès. Je prens tant de plaifirà ,
entendre tes raifons, quejet’aypro- 1|
pofé tout exprès comme une difficul* !

me laifoit fou ffrir aucunte  ce  qui  n
doute? mais j ’entends la cloche qui
nous appelle?,
j -rAngeliq,
féftoir.

•!/

ne C’eft pour aller au Re-
i

Après le dîner nous pour in
rons continuer nos entretiens.

i
Ifliï

____ * • •»

Fin du Se and Entretien. Il
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TROI S  I Ë  M E  E N T R E T I E N .

'  * . *
Sœur A gnés.\ Sœur Angélique.

0 •  '  .  *i  *
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A H que la .beauté du jour
JL \ eft agréable ! cela me ré-

veille tous les efprits. Retirons-
novstoutes deux dans cette allée, afin
de nous éloigner de la compagnie des
autres.

Angélique. N ous, * ne pouvion s pas
trouver dans tout le Jardin un lieu
plus propre à la proménade, car les
arbres qui l’environnent nous donne-
ront autant d’ombre, qu’il en faut# '  .  .  I* •  , mm
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pouf n’ étre pas expofées à la chaleur
du Soleil. . . à

Agités. Il eft vray: mais il eftà m
craindre que Madame ne vienne pour ^
«’y recréer, car c’eft ici l’endroit in
qu’elle choilit le plut fouvent pour pS
prendre l’air après le repas. ^

Angélique. N ’àpprehende pas «
qu’elle nous chafle d’ici, elle eft à pre- p<
fent incommodée. & fi tu fçavoisla jr
caufe de Ton indifpofition, tu rirois ci
trop  ?  '  ‘  : j’i

Agnes. Elle fe portoît pourtant ut
bien hier ? * ‘ lu

Angélique. Apurement! Le-mal
ne luy eft arrivé que cette nuit, &Ü
faut que;tu aye dormi-3’un profond
r* •  t  ̂ ^  A  ̂ 4 1  fi 9 9îommeil, pour ne t etre pas apperçue,
comme  par  les  cris  elle  a  mis  tout  le
Dortoir en al larme; j ’avois delTein
de m’en divertir avec toy quand j e t’ai
été trouver ce mâtin, mais infenfible--1 ’  *
ment notre conversation nous en a
éloignée. '
-, Agnès. Il eft vrây que je n’ap* !p|

prens.les nouvelles, que quand ellesj.ct
font publiques. , Âü-
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jfagdique, Tu fçais que Madaihe
fait un de ces prncipaux plaifirs, de
nourir toutes fortes d’ Animaux,' &
qu’elle ne fe contente pas d’avoir une
infinité d’oifeaux de toutes fortes de

• •

païs, qu’elle a encore rendu domeftr-
ques jufques à des. Tortues & des
poiflbns. Comme elle ne fe cache
ooint de cette folie, & que tousfes
amis fçavent qu’elle appelle cette ec-
eupation lecharmédefafoliuicie, ils-
s’efforcent tous à contribuer à fon di-
vertiflément en luy faifant prefent
tantôt d’une bête, tantôt d’une autre
i,’Abbé de Saint. Valéry ayant appris
qu’elle avoit même rendu comme on
]uy avoit maudé des Carpes & des1
Brochets familiers. 11 luy envoya if
y a quatre jours deux Macreufes en
vie , & deux groflés Ecrevilfes de
Mer, pareillement vivantes. Après'
avoir fait couper les ailes à ce demi-

4 t  #  ^  ^  T •

Canars, elle les fit jet ter dans le V i-
vier, & voulut donner toute fon ap-
plication a élever les Ecreviifes. Pour'
cette raifon elle fit apporter dans fa'

F 3 chamr
«  .
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chambre tme petite cuvette de bois
qu’elle fit.remplir d’eau, & où elle
mit ces Langoulles-, (c?dt ainlî qu’on

. i » ... _ ^ ___   ̂ !>., J .. i *
mit ces uangouites, en ainlî qu on
appelle cesanimaux.) J ’aurois de la
peine à t’exprimer tous les foins
qu’elle aportoit pour leur .couler*
vaiion, jufques à leur jétter des dou-
ceurs & des piftache*. Enfin elle ne
vouloit les nourir que des viandes les
plus délicates, .

Agnls, Çes fortes de pafle-temps
font înnocens, & font excufables dans
lajeuneffe.

Angélique Hier- âu foir par un
malheur, Sœur Olinde, qui avoit or-
dre de changer tous les jours l’eau de
la Cuve pour le rafraîchiilémem des
p.oifïons, s’en oublia ; c’eft ce qui cau-
fà tout ledefor.dre, ~ *T u fçauras que la
nuit derniere ayant été.fort chaude,
une de ces Langouftes quifetrouvoit
incommodée de la chaleur, qu’elle
reiïentoit, fortit de la Cuve , «St.fe traî

long.-temps par la chambre,
jufques à ce que le voyant fans foula*
gernent ,. elle, rechercha, l’eau qu elle' ’i | » *- • ‘ ‘  ̂ #• 'avoir
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avoit quittée comme fan plus naturel
élément. Mais comme ii luy avoir
été bien plus facile de defcendreq&e
.de monter, elle fut obligée de recou-
dra l’eau du pot de chambre de Ma-
dame, où fans examiner fi elle droit
douce ou fatée,elle s’y. porta. Quelque
temps après nôtre AbbcfTe eut envie
de piller, & à demy endormie, &.
fans fortir du lit elle prit Ion Urinai":
mais helas, elle penfa mourir dp
frayeur, cette EcreyifTe qui'fe-fentit
arrofée d’une pluye un peu trop
chaude, fe lança vers le lieu d?où elle
fembloit partir, & le ferra fi vivement,
avec une de fes pattes, qu’elle y a lais-
fé les marques pour plus de trois
jours.

Agnès. A h , ah, ah, que cette’
avantureeftplaifaritc ! <V
» Angélique. Dans le moment elle
fit un cris qui éverila toutes fes voifi-
nes , ellejetta le pot de chambre par
terre; & le levant promptement ap-
pella tout le monde à fon. aide.. Ce-
pendant cet animal qui .n-avoit jamais
• • . E 4. trouve.cp *  *  \  •
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trouvé de morceau ft délicat & plus

Lafriand, nequittoit point faprife.
Mere Affiliante & Sœur Cornelie fu-
rent les plus promptes à fe lever, elies
eurent bien de la peine à s’empêcher
de rire, à la veuë d’un tel fpeclàcle;
mais elles fe retinrent neanmoins le
mieux qu’elles pûrept, & furent obli-
gées  de  couper  la  patte  de  cette  bête
lacrilege, qui n’abandonna point fa
proye jufques à ce temps là. La Mere
Affiliante fe retira, & Sœur Cornelie
qui eft la confidente de Madame, pas-
le le relie de la nuit avec elle pour la
confoler. Voilà la caufe de l’indifpo-
fition  de  nôtre;  Abbeflfe,  &  ce  qui
l ’empêchera apparament de venir irf-
terromprenos entretiens.

Agnes. Ah ! je n’oferoîs paroître
fi un femblable accident m éioit ar
rivé & qu’il fut venu à la connoifLn
ce des autres.

Vrayment.il y a bien
Elle ne fit
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là déquoi étrehonteufe.
rien voir qu’elle n’ait fouvent mon-

rtré à d’autres . & les Chevaliers de
• l’ordrel
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l’ordre "ont mis plufieurs fois là main’»,
©u l’Ecrevifle porta fa pâte. .

Agnès. Qui elt celuy qui eft fotf
meilleur aniy ?

Angélique. Je ne fçây pas quel if
eft, mais je fcay bien qu’ un Jefuitè
la  vflîte  fort  fouvent,  &  qu’ il  a  eu
avec elle des privautez qui font con-
noître qu’il eft des Cordons Bleus.-
Je l’apperçus un jour avec luÿ , dans
un entretien fort allumé, & une au--
trefois qu’elle fortoit d’avec le mê-
me perfonnage, je trouvay dans lé‘
parloir quelle venoit de quitter, une
ferviette fine ,. humedée dans de cer-
tains endroits d’une liqueur un peu
vilqiieufe, elle l’ avoit laiflée tom--
ber proche de la feneftre> je nepar-
lay point de ce rencontre,-jeremar-?
quay feulement que cette perte luy
donna un peu d'inquiétude.

dgties. Qu’a-  t’elle  à  appréhen-
der, l’Evêque de qui elle dépend
uniquement eft à' fa difcretiôn. &
dans la vifite qu’il a faite de çeMona-
ftere,. il n’a rien ordonné, que. ce

9



q.usêlle lu y. avoir auparavant prefcrit.
* Angélique, Il eft vray. Elle'eft.
maîtrefle de’ tout, & les Directeurs
& Confefleurs ne font reçus de chan-
gez que par fon ordre.

Agnès. Ah que .je fouhaiterois de
tout mon Cœur que le Confelfeur or-
dinaire que nous avons à prefent, luy
déplût commeàmoy, Qu’en dis-tu?

Angélique. Il eft vray qu’il eü
fort auftere,. & qu’ il eft-'capable de
taire bien de la peine-à celles qui ne
fçavent pas fe conduire, mais à nous
autres cela nous doit é-tre bienindifté-
► I
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rent *,. que cefoit luy ou un moins "ri? i
goureux qut npus entende. 1
• : Agnéi. Pour moy je ne puis-iuÿ. <
dire  l'a,  moindre  peccatille  qu’il  ne  •  <
s’emporte: Pour une penfée dont je-
mlaccuferai il m'ordonnera des mor- 11
tifications & des pénitences horribles
& me fera jeûner deux: jours-pour le J
moindre mouvement de la chair dont- '
}e me,, confefleray.. Outre quej e ne
fçay la plûpart du téms dequoy l’en*
retenir, de crainte de luy» dire quel- l

b s . aue }



que Cbofe qui';le choque. Et je rre-
puis concevoir comment tu rais , toy
qui le tiens iî long-temps ? . •

Angélique. th crois-tu que je fois
fj fotte de luy déclarer le iècret de
mon  cœur?,  bien  loin  de  cela  ,  com-
ine je le connois tout a fait rigide, , je
.ne luy dis que les choies fur léfq-uel-
les il n’y a point de priie. Il ne peut
conclure de tout ce qu’il appreud de.
jnoy (inon que je fuis une fille d’oraU
fon & de contemplation , qui ne con-
noit point tous les mouvemens d’ une
Natute corrompue, ce qui fait qu’il'
n’ofe pas même m’ interroger fur cet-

'te matière. La penitence la plus rude.A • •quej ay reçue.} c’ eftcinq Pater nofiet
& les. Litanies. .  •  •  '

Agnes, Mais- encore que. luy disr-
tu donc ? car pouf avoir rompu lefi-
lence, ou raillé une perfonne de la'
Communauté .( ce qui n’eft rien ) il
me prônera un quart d’heure <
• Angélique, li'outes ces fautes-rite
étant defignées en particulier , avec-
leurs circonllances, de legeres-elles-

-, .. • fc. 6>, dev iens -
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deviennent quelquefois plusconfide-
irables ; & c’eft ce qui te rend (ujette à
la reprehenfion. Mais tien, voicy
comme je m’y prens, écoute ma der-
nière confeffion. Après Juy avoir de*
mandé bien humblement fa benedf*
ô ion ,, la veuë baîffée , les mains join-
tes, & le corps à demy courbé; je
.commence de la forte :

Mon P ere , je fuis la plus grande pe-
thereffe du monde, & la plus foible
des créatures, je tombe prejque tou-
jours dans les mêmes defauts.
� "Je m'accufe d'avotr troublé l»

tranquilhé  de  mon  ame, par des di-
vagations univcrfelles, qui m'ont mis
Pinferieur en defordre.

De ri*avoir pas eu ajfez de recueil*
lement d*efprit , & de rriitre trop
épanchée dans des occupations exte*
rieur es.
’ De m'être trop arrêtée aux ripera*
fions de ï*entendement * y paJJ'ant h
plâpart de mon oraifony au préjudice
de ma volontéy qui en eji demeurée

fecbe & fterikï
1



.  V33De m’être une autre fois laïff/è'
d’abord lier aux affeéiïons, & expo<•
fée for là à des diftrallions fâcheujes,
& a uue oifiveté à’efprit ? contraire à
la perfection méthodique des Contem-
platifs. ' • ' •

D ’avoir trop confervé en moy, tout
ce qui e'toit de moy, fans dégager mon
cœur; de toutes les chofes crées, par
un aéte généreux d’aneantijjêment r
£ amour propre, intérêts, dejirs, £3?
volonteZy & de tout moy-même. .

D’avoir fait une offrdnde de mon
■coeur, fans l’avoir tranquillifé aupa-
ravant > & dénué du troublé des pas-
fions trop' rUmuantes, £3* des affeétions
mal réglées. '  '

De m’être trop laiffée emporter
aux inclinations du vieil homme, &■
au penchant de. la nature non reparéèr
au lieu de faire divorce avec tout, pour
gagner tout. ‘

De n’avoir pas été fotgneufe de
tî:-' renouvelier par une reveuê de moy-
même, en moy-même-y & de faire en,
moy la réparation de ce qui était dé ch A
de mey y &c. F 7 £h>

« 4,
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-^Eh bien Agnès tu peu juger delà
Pièce par l’échantillon. Ce n’eftpas
là le tiers de ma Confefiion, mais le
relie ne me rend pas plus criminelle
que ce commencement. ’

Agnès.. 11 elt vray que je ferois
tien empêchée , lî je devois ordonner
des pénitences, à .des pechez fi fpiri»
tuellement débitez : C ’elt.neanmcins
là , l’unique moyen de tromper la
curibfité des jeunes Directeurs, &.
d’éviter la réprimandé des vieux,
i Angélique. Ces derniers font ordi-
nairement les moins,traitables, car je-
n’en ay gueres vû dé jeunes depuis,
que je fuis dans la Communauté, qui.
n’àyent été afifez indulgens.-
'.'Agnès,, ll^eft vray, *.qu'ils n’ont -
pas tous les mêmes rigueurs, témoin-
celuy qui mit la dévotion fi^avant
dans l’ame de ideux de nosSœors,
qu’elles s’en trouvèrent fort incom^
îhodées neuf mois aprés%? y i
" . Angélique. Ah- Dieu-, qu’il a fallu
d’adreffer pour cacher cela comme on.t  A  %  Q  ^  _
a faitoc,pour, empêcher qu’il.ne fut

‘  ‘  , O fç Ûi:4  * -
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fçû; du dehors. L ’Evêque même n’en
a pas eu -de connoififance, que lors
qu’on ne pouvoir plus-en donner de
preuve. Cela me fait fou venir d’un
jefuite Italien qui confeflant un jour
un jeune Gentilhomme François
qui avoit appris la langue du païs, fit;
une Exclamation fans ypcnfer, qui
fit paraître.fa toiblefife. Lepenitent.
s’accufoit, d’avoir pafie la nuit avec
une fille des premières maifons de
Rome, & d’en- avoir joui félon fes-
delirs. Le bon, Pere regardant atten-
tivement celuÿ qui luy parloir, qui-
éjtoit beau garçon & très-bien fait*.
S'oublia du lieu qu’ il occupoit & s’ i-
maginant être dans une converfatioa-.
libre, tant il étoit transporté.; il de-
manda au jeune homme, fi cette fil-
le étoit belle, quel âge elle pouvoît
avoir, & combien if l’âvoit fait avec
elle ? Le François ayant répondu
qu’ il revoit trouvée d’une beauté-
achevée , qu’elle n’àvoit que dix-
huit ans, & qu’il l’avoit'baifé trois-
lois* Ab quai gufio S'ignora s’écria-
 i; ' ' ’ “ ilï

*
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il pour lors allez hautement'. C ’eft-
a diré, ah que ce plaifir étoit grand !:

Agnes., Cette faillie n’étoit pas
mat plaifante, & très-capable d’ex-
citer le cœur du penitent à* la repen-
tance d’une telle faute. •

Angehqne. Que veux-tu ?’ ce font
des hommes comme les autres : &
j ’ay ouï dire à1 un- de mes amis qui
étoit dans ces fortes d’emplois, que
fouvent un Confeffeur ne s’expofe-
roit pas tant à l’ incontinence en al-
lant au Bordel, comme en enten-
dant ce que les Devotesluydifentà
l’oreille; ^

Agnès. Pour moy, je trouverais
ce me femble cette occupation affez'
divertiflante , pourvft qu’il me fut
permis, de faire le choix de mes pe-
nitens ; je prendrais plaifir à les en-
tendre, & mon imagination feroit
vivement frappée, par le récit qu’ ils
me feroient de leurs fottifes. Ce qui
ne pouroit être fans une grande fa»
tisfaâtion de mon côté; .

Angélique, Helas,. taon Enfant ! tu
«I

«
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ne fçay ce que tu demande, fi une
Devote donne un peu de plaifir à un
Confefleur par le récit ingénu de fes
foiblelfes,.il y en a mille qui les fati-
guent par leurs redites, qui les acca-
blent par leurs fcrupules, & qu’ ils ti-
reraient plus facilement d’un abîme,
que de leurs doutes. Sœur Dofithéea
été plus de. trois ans à occuper pres-
que toute feule par fes queftions, le
Directeur commun de la maifon, il
avoir beau luy reprefenter que ces
recherches curieufes par lefquelles el-
le gefnoit fa confcience, ne croyant
jamais avoir apporté affei de foin
pour s’examiner, étoient non feule-
ment inutiles, mais même vicieufes
& contraires à la perfeâion. 11 ne
pût  rien  gagner  fur  ellé  , t&futobli-
gé de l’abandonner à elle même» &
de la laifier dans fon erreur.

• Agnès. 11 me femble neanmoins
qu’elle eft à prefentfortraifonnable,
& je me fouviens qu’une fois que
nous fûmes obligées découcher tou-
tes deux enfemble.. Pendant qu’on

élevoit



élevoit nôtre Dortoir, eTîs me tint
des ailcours, non feulement fort
éloignez du fcrupuîe, mais'même
que je trouvois en ce temps-laun peu?
trop libres. Outre mille.badineries
aufquelles elle m’excita par le récit
de cent Hiftoircs les plus lubriques,
& les plus lafcives du Monde.
" Angélique, Je vois bien, que tu ne
fçay pas comment elle étoit îortie des
tenebres où la fuperftition l’avoit
plongée fi avant* fon ConfefiTeur n’â-
eû aucune part à fa délivrance. On
peut dire que c’eft la Dévotion mê»
me qui a produit ce changement,.
& qui d’une fille extrêmement feru-
puleufe, en a fait une Religieufe tout
à fait.raifonnable, Je \eux teracom
ter ce qqe j ’en ay. appris par fon
rapport. • . -

Agnès, Je ne conçois pas cela. Car
de dire que la dévotion puifie défai-
re une perfonne de fes fcrupules,
c’eft dire, qu’un aveugle eft capa;
ble d’en, tirer Un autre d'un pre-

Anze-
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Abdique, Ecoute  tnoy.
ment, & tu connoîtras que jé ne t’a-,
vance rien qui ne foit véritable. Sœur
Poûthée comme on peut remarquer
à fes yeux, eft née d’une comple-
iion la plus tendre & la plus amour
reufe du monde. Cette pauvre en»,
fant.à ion entrée en Religion, tom-
ba entre les mains d’ une vieil Dire-
fteur ignorant au luperlatif, & d’au-
tant plus ennemy de nature qùefon.
âge le rendoit inhabile à tous les plai*-
fjrs qu’elle propofe. RecohnoiiTant
donc que le penchant de fa Penitente
étoit du côté dé la chair,. & que les.
foiblefles dont elle s’accufôit tous
les jours en étoient une preuve aifu-
rée. Il crût qu’il étoit de fqn devoir
de réformer cette nature qu’il appel-
loir corrompue, & qu’il luy étoit.
permis de s’ériger en fécond Répa-
rateur..  Pour  venir  à  bout  de  ce  des-
fein , il jetta d’abord dams fon ame-
toutes les femencesdéfcrupulcs", de.
doutes, & de peines de conlcience
qù’il ie pût imaginer. Il le fit avec.

• " ' d’ au-
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d’autant plusdefuccès, qu’ il y trou-
va beaucoup de difpofition, & que
les confefîions ingenuës qu’il avoit
fouvent entendues de cette innocen-
te, luy avoient fait connoître l’extre-
me tendrefîe où elle ctoît pour ce qui
regardoit fon falut.

Il luy fit donc la peinture du che-
min du Ciel avec des couleurs fi ru-
des , qu’elles auroient été capables de
rebuter de fa pourfuite une perfonne
moins idée & moins fervente qu’el-
le, il ne luy parloir que de la deftru-
étion de ce corps qui s’oppofoit à la-
joüiflance de l’ éfprit, & les peniteu-
•es horribles dont il ' l’accabloit ,
étoient félon luy des moyens abfoîu-
ment neceflaires, fans lefquels il étoit
impoffibîe d’arriver dans cette celdle-
Jerufalem.

Dofithée n’étant pas capable de fe-
défendre de ces argumens, fe lrtifla
aveuglement conduire par la dévo-
tion indifcrette-dont elle devint infa-
tuée; la. fiinple pratique',des Com-
raandemens de- Dieu ne paflà plus;

chez-.
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chez elle pour être de grand prix au-
près de luy ; il falojt que les œuvres
de furerogation l’accompagnalfent,
& encore avec tout cet attirail, elle
étoit toûjours dans une crainte con-
tinuelle des peines de l’autre monde
dont elle étoit fi fouvent menacée.
Comme il eft impoffible ici bas de
détruire en nous ce qu’on appelle
concupifcence , elle n’étoit jamais
en paix avec foy-même, c’étoit Une
guerre fans relâche qu’elle faifqit
imprudemment à fon pauvre corps, <Sç
les combats atroces qu’elle luy li?, ’
vroit , étoient rarement fuivis de..j‘
quelque courte trêve. .

Agnès. Helas qu’elle étoit à plein?
dre,  &  qu’elle  m’auroit  faitdecom-
palïïon , fi je l’ avois veuë dans cet éga-
rement. . .

Angélique. Comme fon naturel
amoureux caufoit félon elle ,• (es.plus , i
grands defauts; elle ne negligeoit |
rien de tout ce qui pouvoit éteindre xj
fes feux les plus innocens. les jeûnes,
les haires, & les cilices étoient mis en

. ufage,
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vfage, & le changement d’ un Direç*
teur plus raifonnable que le pre-
mier, ne pût apporter la moindre di-
minution à fa folie : elle fut quatre ans

feu r , elle.en pratîquoit un avec une
C ’étoitde re-regularité fans égale, ^

courir à un tableau de laint Alexis,
miroir de chaftetë, qui étoit à fon
O ra to ire & de s’y. profterner lors,
qu’elle le verroit prefTée de la tenta-

• tion , ou qu’elle reffentiroit'en elle-
même ces mouvemens dont elle s’ac-
eufoit fi fouvérit. Un jour donc qu’el-
le le trouva plus émûè* qu’ à l’ordinai-
re, &  que fa nature la combattoit

, plus vivement que de coutume, elle
eut recours à.fon Saint, elle lny re-
pfefenta les larmes aux yeux, la face
en terre, & le cœur porte vers le Ciel
l’ extreme danger où elle fetrouvoit,
luy raconta' avec une crandeur '& une
iïmplicité merveillçufe, combien mû

tilementt
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entiers dans cet é ta t, &yferoittoû- n;
eijours reftée fans un trait de dévotion

qui l’en tira. Entre lés confeils qu’el- )<
le avoit reçûs de fon ancien Confes • h
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tilement elle s’étoit défendue, & avoît
fait fes efforts pour réprimer les viô-
lens tranfports qu’elle refferitoit.

Elle accompagna fa priere de pé-
nitence & de difciplîne, qu’elle prit
en prefence de ce Bien-heureux pel-
lerin- Mais comme on rapporte de
luy qu’ il ne faut aucunement touché
de la beauté de fa femme la première
nuit de fes nopces, qu’il abandonna;
Le beau corps de cette innocente ex-
pofc nû devant luy, ne fit aucune im«
prelîion fur fon efprit, & les coups
dont elle le chargoit fi vivement ne le^  ^  .  *  \  •  »portèrent aucunement a en avoir com*
pafïion. Après s’être ainfi déchirée
elle fe recommauda de bouveau à cë

1 bon Romain, .& fe retira comme vie*
: torieufè pour aller vaquer avec tran-

quillité à des exercices moins fati-
g'ans. • • .  * .

Agnès, Ah Dieu! que la fuperfti-
tion fait de ravage dans une ame lors
qu’elle s’en eff emparée !

Angélique, A peine Dofithée fut-
f elle iortie de fa chambre, qu’elle fè

fentît
è
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,fent!t le corps tout en feu , & l’efprît 1
porté à la recherche d’un plaifir qu’el- .j’1
lé ne connoîffoit point encore. Un ®
chatoüillement extraordinaire anima 11
tous fes fens', & fon imagination le
rempliflànt de mille idées lafcives,. ,
laiffa cette pauvre Religieufe à demi .*
vaincue. , Dans ce.pitoyable état elle P
retourne à fon Interceffeur, elle re> •'
double fes prières, & le conjure par ^
tout ce que* la dévotion peut avoir de c
plus fènlible à luy accorder le don de P
continence, fa ferveur n’en demeura u
pas là, elle prit encore les inftrumens a
de penitence en main & s’en fervit f
pendant un quart d’heüre avec une i
ardeur la plus folle, & laplus indis- (
crette du monde* • ',• c

Agnès, Eh bien cela la foulagea* i
filunpeu?  .  ^  .  1

Angélique. Helas bien loin*de ce- a
la, elle fe retira de fon Oratoire en- t

*  i  *  '
core plus tranfportée de l’amour I
qu’auparavant. Vcpres fonnertnt, t
elle eut beaucoup de peine à y aflifter ij
tout au long. Des étincelles de feu ;t

,  .  -  lu  y  H• ,  à -  •  *^  •  O  *■ |^  '  V.  I
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.  I 4 fluy fortoient des yeux & fans fçavoir
ce qu’elle fouffroit j ’admirois fon in-
habilité, & comme elle étoit dans
un mouvemént continuel.

Agne's. Mais d’où provenoit cela ?
. Angélique. Cela  étoit  caufé  par
l’ardeur extreme qu’elle reffentoit
par tout le corps, & fur tout aux par-
ties où elle s’étoitdifciplinée. Car il
faut que. tu fçaçhe que bien loin que
ces fortes d’exercices eulfent été ca-
pables d’ éteindre les fiâmes qui la con-
fumoient, "au contraire ils les avoient
augmentées de plus en plus, & avoient
réduit cette pauvre Enfant dans un
état à ne pouvoir quafi plus y refifier.
Cela eft facile à concevoir, d’autant
que les coups de fo«et qu’elle s1 étoit
donner fur le Derrière, ayant excité
la chaleur dans tout le yoifinage jy
avoient porté les efprits les plus purs
& les plus fubtils du fang, qui pour
trouver une ifluë conforme à leur
nature toute de feu, aiguillonnoient
vivement les endroits ou ils étoient
aflfemblex, comme pour y faire quel-
que ouverture.. G Agnès

/
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Agnis, Le combat durait-il long- <tc

temps? . fo
Angélique. Il commença & fut 'ijii

terminé dans une journée , fi-tôt que 101
vêpres furent achevées comme fi Do- joi
fithée n’avoit pas pû s’adreffer direc- laj
tement à Dieu, elle s’en allafepro* :e
fterner, derechef devant fon Oratoire p]
elle prie, elle pleure, el le gémit, mais mi
toûjours inutilement. Elle fe fènt ;oi
plus prefTée que jamais, & pour infiil- [es

1 \ • < Ater de nouveau a cette nature opmia- ji
tre elle prend le fouet en main & re- «i
3evant fesjupes&fa chemife jufqu’au y
tiombril, & l’attachant d’un ceinture, ie
elle outrage avec violence fes feffes, J
& cette partie qui luy caufoit tant de
peine, qui étoienttoutes à découvert, tti
Cette rage ayant duré quelque temps
les forces luy manquèrent pour ce ro
cruel exercice, elle n’en eut pas même te
âflei pour détacher fes habits qui l’ex- ic
pofoient àdeminuë, elle s’appuya la io
tête fur fa couche, & faifànt reflexion ®
fur la condition des hommes qu’elle fo
appellôit jmalfeeureufe, de ce qu’ils |0

• étoient

f \1
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Soient nez avec des raouvemens que
l’on condamnoit quoy qu’ il fût pres-
que impolïible de-les reprimer. El le
tomba en foibleffe, mais ce fut une
foibleffe Amoureufe que la fureur de
lapaffion caufa, & qui.fit goûter à cet-
te jeune Enfant un plaifir qui la ravit
jufques au Ciel. Dans ce moment la
natute unifiant toutes Tes forces ,brifa
tous les obfiacles qui s’oppofoienti
fes faillies, & cette Virginité quijuT-
que-là avoitété captive, fe délivra fans
aucun fecours avec impetuofitc, en
laiflant fa gardienne étendue par ter-
re pour marque évidente de fa dé-
faite.

Agnès. Ah Dieu j ’aurois voulu
être la prefente ! '

Angélique. Helas quel plaifir au-
rois-tu eu? Tu auroisvû cette inno-
cente à demi nue pouffer des foûpirs
dont elle ignoroit la caufe ! T u l ’àu-
rois vûë dans unextafelesyeuxàde,
mi mourans, fans force ni vigueur ,
füccomber fous les loix de la nature
toute pure , & perdre malgré fes foin s*-

 O  2  ce•  •
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ce threfor dont la g3rde luy avoit k
donné tant de peine.

He bien
* é i

■ Agnès.. He bien , c’eft enquoy v,
j ’aurois pris du plailïr, de la confiée-
rer ainfi toute nue, & de remarquer 1
cu’rieufementtous les tran(ports, que H
l ’Amour luy auroit caufé au moment c
.qu’ellefut vaincue. • • 4 $
i > Angeliqae. Si-tôt que Dofithéefut f(
revenue de cette fîncope, Ton efprit c
qui n’étoit auparavant enfëveli que ü
dans d’épaiffes tenebres, fe trouva J
à  l’ tnftant  développé  de  toute,  fon..fi
obfcuritc, fes yeux furent ouverts ,
& rèflechiflant fur ce qu’elle avoit
fait, & fur le peu de vertu de fon fain’t

f i

[i

qu’elle avoit tant invoqué, elle con-
nut qu’elle avoit été dans.l'erreur, & t
s’éleva ainfi de fa propre force par une d
metamorphofe furprenante, au des* f
fus de toutes les choies- q n’elle n’ofoit
auparavant regarder, & n eufplus que
du mépris pour celles qui avoient fait
fon plus grand attachement. ' ; . ;
• Agnès.'- C ’ed  à  dire,  que  de  feru-

puleufeelle devint indevote, & qu’el*
- le

its
!
i
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le ne fit pins d’offrande à tous les

f Sanâarelles . qu’elle adoroit anpara».
vaut. --
• Angélique. T u prens mal les cho*
fes. On peur fe défaire de la-fuper-
Ititi'on fans tomber dans l’ impieté f
c’eft  ce  que  fit  Dolithée;  elle  apprit
par fon expérience,- que c’étoit au-
fou ver ai n Médecin qu’ il falloir re'-.
courir dans fes foibleffes ; que les tenV
tâtions tfetoient pas dans la puitTance
des Fidèles, & que dans Famé la plus
foûmite il s’elevoit fouvent des pen,-
fées & des mouvemens invdentai-
res , qui ne faifoient pas feulement
le moindre defaut.- Tu vois comme
je ne .t’ay rien dit que de véritable
quand je t’ay afiurée que c’étoit la:-
dévotion qui l’avoit tirée defesferu-
po  les.  •  .

Il en arriva prefque le même à
une Religieufe Italienne, qui après-
s’être preftemée fort fouvent devant
la figure d’un enfant nouvellementn • 1 r*né qu’elle appelloit fon petit Jeiusv
& l’avoir conjuré plulieurs fois de luy
: / G 3 ' accor-



accorder la même chofe, par ce s ten*
dres paroles, qu’elle proferoit avec
une affe&ion extraordinaire. Doîce.
Signore mto Gjefu , faite-mi la gratta
&c. voyant que toutes fes prières
étoient fans effet, elle crût que l'en-
fance de celny qu’elle invoquoît,. en

. étoit - la caufe, & qu’elle tr.ouveroit
mieux fon compte en s’adreflant à
l’ image du pere Eternel, qui le re-
prefentoit dans un âge plus avancé,
elle alla donc retrouver fon petit Si-
gnor à qui elle reprocha fon peu de
vertu , luy proteftant qu’elle ne s’a-
muferoit jamais â luy ny à aucun en-
fant de fa forte, & le quittaainfien,
luy appliquant ces parqués du prover-
be. Chi S'impaccia con Fanciullt, con
Fanc'tuïïi fi rttrova. >■ Réfléchis un
peu jufques où va la fuperftition , & à
quelle extrémité de folie, rignoran-
ce nous conduit quelquefois.
. Agnès. I-l eft vray que cet exem-
ple en eft une preuve lenfible, &que
la fimplicité de cette Religieufe eft
fans égale. Les-Italiennes ne paffent

u
f i
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pas neanmoins pour fottes, on dit
qu’elles oiit infiniment derefprit,'&
que peu de chofes font capables de
les arrêter & d’échapper à leur pé-
nétration.

I

Angélique, Cela eft vray commuJ
nement parlant, mais il s’en trouve
toûjours quelqu’ unes quinefontpas
fi éclairées que les autres. Outre que
ce n’eft pas toûjours une marque de
ftupidité que. d’avoir des fcrupules &
des doutes. Car il faut que tu fçache
ma chere Agnès (qu’hôrs les choies
de la Religion) il n’y a rien de certain
ni  d’affuré  dans  ce  monde,  il  n’y  a
point départi qui ne puifife fe foûtenir t
& que nous n’avons pour l’ordinaire
que  des  idées  faulfes  &  coufufesdes
chofes que nous croyons fçavoir plus
parfaitement. La vérité eft encore
inconuuë , & tous les foins & les ar-
tifices des hommes qui s’apliquent
ferieufement à fa recherche, n’ont pû.
encore nous la rendre fenfible, quoy
qu’ils ayent crû fou vent l’ avoir dé-
couverte.

G.-L Agnès,,

K (
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.'Agnès. Maïs comment conduire
donc nôtre efprit dans une ignorance
fi univerfelle ? '
. Angélique. 1.1 faut -mon Enfant

pour ne point abufer, regarder les
chofes dés leur origine, les envifà-
ger dans leur fimple nature, & en
juger enfuite conformement à ce que
nous y voyons. Il faut fur tout éviter
de laiflèr prévenir fa raifon & de
la laiflèr obfeder par les fentimens
4 ’autruy qui ne peuvent être pour
l’ordinaire que des opinions,. Et il
faut  .enfin  fè  donner  de  garde  de  fe
laiflèr prendre par les yeux & parles
oreilles, c’eft a dire p a r mille chofes
extérieures dont on fe fert fouvent

* •

pour fèduire nos fens, mais fe con fer-
ver toujours l’efprit libre & dégagé
des fottes penfées & de niaifes maxi-
mes dont le vulgaire eft infatu , qui
comme une bête court indifférem-
ment après tout ce qu’on luyprefen-
te, pourvû qu’il foit revêtu de quelque
belle, apparence, .

Agnès. Je.conçois bien tout, cecy,
.•  '  '  . &



. A I f 3  •&[ je croy même qu’on peut'pouffer
encore ton raifonnement plus loin &-
y comprendre bien des chofesquetu'
en exempte. Il faut avouer qu’il y a
un extremeplaifir à t’entendre, quand
tu ne ferois; pas aufli belle &  aulîi
jeune comme tu es, ton efprit feùl1
te rendroit aimable. Donne-moy un-
baifer ? >. -

0 *

Angélique, De tout' mon cœur
ma pluschere, jefuisraviedeteplai*
re en quelque ch o fe ,& d’avoir trou»
vé en toy tant dé difpofition: à rece-
voir les lumières qui te manquoient.
Quand on a l’efprit développé des te».
nebres , & débàralTé de toutes fortes1"* " • .

d’inquietiide, il n’y a point de mo-
ment dans nôtre vie que nous ne goû-
tions quelques plaifirs -, & que nous ne
puiffions même des peines & des feru»
pules des autres, faire un fujet de ré-
création. Mais laîffons-la toute cette

i

M orale, à là qu’elle je me fuis infen-
fiblement- engagée. Baife- moy ma
mignonne je t’aime plus que ma vie.

Agnès. üh bien eft-tu contente?'
G k  mi

b
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tu-  ne  longe  pas  qu’on  peut  nous  ap*
percevoir icy. -

Angélique. ,Eh. quel fujet avons-,
nous de craindre, entrons dans ce Ber-«  A  jceau nous n y pourrons erre veues de
perfonne. Mais je ne fuis pas encore
fatisfaite, tes.baifers n’ont rien que de
commun, donne-m’en ' un à la Flo

. 4  #  *  * *  *

tentine?- *
Agnès. Je croy. que tu es folle?

eft- ce que tout le monde ne baife pas,
•de la même maniéré ? Que veux*tu
dire par ton baifer à la Florentine ?

Angélique. Appr.oche*toy ' de moy,
jevais.te.l’apprendre,

Agnès. Oh Dieu. tu. me mets tour
ïe eu feu, ah que cette badinerie eft;
lafcive, retire-toydone, ah. comme
tu me tiens embrafloe, tu me der
vore.  .
• Angélique. Il  faut  bien  que  je  me
paye dés .leçons que je.te donne. Voir
là- de la façon que les perfonnes qui.
s’aiment véritablement fe baifent, en.  v  •  •  ,  *  *
lançant amoureufement la langue d.e

• ’îre ies; levtes de l’objet qu’on chérit, ' t • ».. * - pour,.  . *  *

*
t



pour moy je trouve qu’il n’ ÿ a rien de
plus doux&.de plus délicieux , quand
on s’en aquitte comme il faut, & ja -
mais, je ne le mets en ufage que je ne
fois ravie en extafe, ôr que jene res-
fente par tout mon corps, un chatoüil -
lement extraordinaire, & un certain
je ne fçay quoy que je ne te puis ex-
primer,  qu’en  te  difant  que  c’eft  un-
plailîr qui fe répand univerfellement
dans toutes les plus fecrettes parties-
d.e moy-même, qui pénétré le plus
profond de mon cœur, & que j ’ay-
droit de le nommer Un abrégé de la �
fouverainè volupté'. Eh  toy  tu  ne  dis-
rien !• quel fentiment t’a-t-il caufé?

Agne's. Ne te l’ay-je pas affez fait
connoitre,. quand je t’ay dit que tu

' me mettois toute en feu , mais d’ow
vient que tu appelle ces fortes dé ca*
reûes Un B aifer à la Florentine ?

Angélique. C’èft parce qu’entre
les Italiennes, les Dames de Florence
paffent pour être les plus amoureufes,.
& pour pratiquer ce Baifer de la ma-
niéré que tu l’4S reçu de moy . Elles j-

• G- ôr t&âu»



 trouvent un plaifir finguîîer, &difent
qu’elles- le font à l'imitation de la co-
lombe ,qui eft un oifeau innocent, • &
qu’elles y rencontrent je ne fçay quoy
de lafcif éc dépiquant, qu’elles n’é*
pouvent pointée ne goûtent pas dans
les autres. Je* m’étonne comment
l’Abbé ét le Feüillant ne t’apprirent
point- cela pendant ma retraite? car ils
ont fait l’un & l’autre le voyage d’I-
talié, & apparemment s’y font rendus
lçavans dans toutes les pratiques les
plus feerettes de l’ Aincur, qui font
particulières à- ceux du Païs.

Agnès. Vrayment j ’avois bien Pes-
prit- autre part qu’a ces Amples badi*
neries, lors qu’ils me vinrent voir,,
pour m’èn fouvenir à prefenf. Jefçai
bien qu’il n’y eut point de careflès ni
de fottifès donfleür futeurne s’avifât;
mais quoy, le pîaifir que j ’y prenois
étoit fn grand, ét; le raviflementque
ces tranfports me caufoient Aexces*
fif, qu’il ne me reftoit pas af k i  de l i\
berté de Jugemen t pour y réfléchir. .
• Angélique. Il eft vray que les doux
' •••**  ' mo-
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momens’ où l’ on goûte cette volupté
nous occupent tellement; que nous
ne fournies pas capables de nousdi-
ftraire par aucune application, de nô-
tre mémoire, ni de faire un Agenda
fur le champ, de tout ce qui fepaflè'
au dedans de nous-mêmes; Je nedou-
te pas neanmoins que l’Abbé ou le
Feuillant n’àyent pouffé leur galan-
rériejufques là; car outre que tu as-
une bouche divine , ils font parfaite-
ment inftruits de toutes les manierez
les plus douces & les plus engagean-
tes de ceux qui fçavent paifionnement.
aimer.

Agnes. Helas ! pour des perfonnes-
confacréesaux Autels, &dévoüées à
la- continence,, ils n’ên fçavant que
trop.

Angélique. Vrayementtu fais bien
icy la plaifante, & ceux qui ne teA - • • • •/ ,connoitroient pas, croiroient quetu<
parlerbis ferieufement. Mais veux-tu1
que je te dife ma penfée ? Je croy
qu’ ils n’en fçauroient trop içavoir• % • • • •mats qu ils en pourroient monts prati-

G. 7. quer k
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çuer? Car il eft certain qu’ayant là
direction des âmes ils doivent avoir
une parfaite connoiffance tant du bien,
que du mal. pour en faire un julle dis-

cernement & pour nous exhorter
avec force à la pour fuite & à l!amour
de l’un, .& nous prêcher avec un mê-
me zele la fuite & la haine de l’autre
Mais ils ne font rien moins que cela,.
& les mauvais livres dont ilspuifent
leur lumière, corrompent aulïi - tôt
leur volonté, qu’ils éclairent leur en-
tendement.
- Agnès. Je-croy que tu.abufe des
termes, & que tu ne penle pas que.
parmy les Sçavansil n’y a point de li- -'
vre, qui-de là nature porté le titre de

• défendu, ê^quele feulufage que nous-
en faifons lui donne la qualité.debon ;.
de mauvais ,• ou d’inditTerent. 
" Anglique. Ah Dieu, je croy que
tu rêve de parler de la forte, & tu dois
convenir avec moy.v qu’il y a de cer—
tains livres dont toutes les parties ne.
valent rien > & dont les inftruétions-
font ellèfltiellement oppofées à . la.
• ' . bonne

t
v
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bonne Morale, & à la pratique de la
vertu. Que peux-tu dire de l'Ecole
des Filles, & de cette infâme Philofo-
phie qui n’a rien que de fade & d’in fi-,
pide, & dont les fots raifonnemens ne
peuvent perfuader que les âmes baffes,-
& vulgaires, ni toucher que celles qui
font à demi corrompues -r ou qui d’el*
les mêmes, fe lâiflènt aller à toutes,
fortes de foibleffes ? :

Agnès. J ’ayouç que ce livre-là peut
être mis au rang des chofesinutiles,
& même de celles qui font défendues,
je voudrois pouvoir racheter le temps
que j ’ay employé à en faire lîvJééture,
il n’a rien qui m’ait plû, & que je ne
condamne. L ’ Abbé qui me le fit voir
m’en donna un autre quieftprefque
fur la même matière, mais qui la irai*.
te, & la manie avec bien plus d’adreffe
& de fpiritualité.

Angélique., Je fçay. de quel livre
tu veux parler, il ne vaut pas mieux
pour les. mœurs que le precedent, &.
quoy que la pureté dé fon fiile, & fon
éloquence aiféf, ayent quelque chofe

• ' d’agreâ-'
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d’agreablè,. cela n’ëmpëchépas qu’if
ne fort infiniment dangereux. Puis
que le feu & le brillant qui y éclatent
en beaucoup d’endroits, ne peuvent
lervir qu'à faire couler avec:plus de
douceur le venin dont il efl rempli, &
finfinuer ihlènfiblement dans les
cœurs qui font un peu fufceptibles : il
a pour titre VAcademie, des Dames, 6u
les Jept Entretiens Satiriques d’Âloï-
Jia y je l’ây eu plus de huit jours entre
les mains, & celuy de qui je lereçué
m’en expliqua lès traits les plus diffi-
ciles , & me donna une intelligence
paifaite 'de tout ce qu’il y ademifie-
rieux. Sur tout il m’en interpréta ces’
paroles qui font dans lè feptiéme En̂ -
tretien, A mort, vera lu x , & me dé*
couvrit le fens Anagrammatiqoe
qu’elles cachent, fous la fimpleappa--
rence de l’infcription d’une Médaillé.
Je croy que c’eft de ce livre dont tu as
eu deuein de me parler ? * '

Agnès. AlTeurement. . Ah Dieu
qu’il eft ingénieux à inventer de nou--
veaux plai.firs à uneamefaoule& dé-

goûtéeîl
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goûtée ! de quelles pointes & de quels
aiguillons ne fe lèrt-il pas pour réveil-
ler la Convoitife la plus endormie, la
plus languiiïante, & celle même qui
n’en peut plus 1 que d’appetîts extra-
vagants ! que d’objets,étrangers! & que
de viandes inconnues il prefentelMais
je vois bien queje n’y fuis pas encore
fi. fçauante que tôy. .

..Angélique. Helas , mon Enfant, la
fcience que tu ambitionne nepourroit
que t’être préjudiciable? Il faut que
les plaifirs que nous nous propofons
foient bornez par Us Loix y par la-,
Nature, & par la Prudence, & tou-
tes les maximes dont ce livre pourroit
t’ inftruire s’ éloignent prefque égale*
ment de ces trois chofes. Croy moy,
toutes les extremitez font dangeru-
f e s & il eft un certain milieu que:
nous ne pouvons quitter, fans tom-
ber dans le précipice. Aimons, il n’eft.
pas  défendu  , cherchons la volupté
tant qu’elle eft légitimé, mais évitons,
ce qui ne peut être infpiré que par la.
débauche, & ne nous laiflbns point.

• ' fedufre
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fêduire par les perfuafions d une cio- j
quence, qui ne nous flâte que pour <
nous perdre, & qui ne s’exprime bien . ]
que pour nous porter plus facilement (
au  mal.  ’  ,

Agnès. Oh la belle Moralè !.& que ,
tu fçay bien dorer la pii Iule quand il :
teplaifticen’eftpasquejenemeren- ,
de à tes raifons, & que je né blâme ;
toutes les choies que tu condamne,, '
mais,je ne puis m’ëmpêcher derire,; j
quand je te vois prêcher la Réforme- ;
avec tant de feu,& que je t’entens par-: i
1er à des fourds& à des aveugles, tels
que font nos Sens, qui ne veulent
receveur de réglés que celles qu’ils.fe
propofent eux mêmes.

Angélique. Il eft vray , & je l’avoue
que c’eft mal employer le temps, c’eft
à dire inutilement, que de travailler à
reprimer le vice, & à élever la vertu ,
dans la corruption du ILcleoùnous
fommes. La maladie eft trop grande &
la contagion trop univerfelle , pour y
apporter du remede par de fimples pa-

' rôles, & pour qu’elle paille être gue-
* ^ rie
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rie par un appareil qui ne peut agir
que fur l’efprit. Ce n’eft aucunement
là mon delïein, mais j ’ay feulement
cté bien-aile de te faire connoîtte, que
que je n’approuve point le libertinage
de ceux qui ne goûtent jamais de par-,,
faits plaifirs fi ils ne les vont chercher
dans les leçonsd’une imagination cor-
rompue, au delà des bornes les plus in-
violablesde la nature, &jafques dans
la licence la plus difibluc des fable» .
paflees.

Je ne fuis point ennemie des déli-
ces , ni attachée à cette vertu incom-
mode dont nôtre fiecle n’eft pas capa-
ble , & jefçay que l’ame la plus.noble
ne peut être maîtrefife de fes pallions,
ni purgée des autres infirmités hu-
maines, tant qu’ elle fera attachée £ ' «4
nôtre corps. . VÎT

Agnès. Ah ce retour me plaît,
■ cette indulgence railonnable peut etre
reçûë. Car quel mal peut-on trouver
dans la volupté quand elle eft bien re-
glée? il faut bien de neceflîté don-
ner quelque chofe au. tempérament

. du
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du corps, & compatir a la foiblelïe de
nos efprits, puis que nous les recevons
tels que la nature nous les baillent, &
qu’il ne dépend pas de nous d’en faire
le choix. Nous ne fomrnes pas res-
ponfables des fantaifies, du penchant,
& des inclinations qu’elle nous donne,
fi fe font des fautes, c’éfi el le qui en cft
coupable, <5f qui en doit être blâmée.
Et on ne peut reprocher aux hommes,
les vices qui naiflent avec eux, ou qai
ne procèdent que de leur nailfance.
. Angélique, Tu as raifon ma mi-

gnonne, & je ne puis t’exprimer la
joye queje reflens , lors que tes paro-
les me font voir le progrès qne tu as
fait par mes inftruéHons.Mais ne nous
fatigons pas davantage-l’efptit par la
recherche des crimes d’autruy, fup«
portons ce que nous ne fç.aurions ré-
former, & ne touchons point à des
maux qui découvriroient fans Joute-
l’impuiflànce de nos remedes. Vivons
pour, nous mêmes, & fans nous faire
malades des inlïrmitez étrangères,
établiïlons dans nôtre intérieur- cet-

te
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te pa‘x & cette tranquilîté fpii ituel-
]e, qui eft le principe de la joye &
le commencement du bonheur que
nous pouvons raisonnablement de*,
fîrcr,

Agnès. Pour moy je fuis déjà dans
cette paifible joüiflance du repos, &

Ade la Inquiétude d’efprit. Ou je puis di-
re , que je n’ay pû arriver que par ton
moyen. Ce font des obligations que
je ne pourray jamais affez reconnoître
çomme je le foûhaicerois, car il faut
que pour toutes ces peines que tu as"
prifes à me tirer de l’erreur où j ’étois,
tu te contente de l’amitié que je t’ay
jurée, & qu’elle te tienne lieu de tou-
te autre recompenfe.

Angélique. Helas mon enfant que
pourrois ru m’offrir qui me plût da-
vantage ?, j e préféré tes careflès à tous
les trefors du monde, un fèul de tes
baifers me charme, & me comble de
biens. Mais voicy quelqu’un qui vient
feparons-nous afin de leur ôter le fou*
pçon qu’ils pourroient avoir de nos
entretiens. Baife moi ma chere enfant.

Agnès.
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Agnès- Je  le  veux,  & à labïorcn*

Une ? ' ''. " ,
Angélique. Ah  tu  me  ravis  !  tu  me

tranfporte ! je n’en puis plus ! tu me
caufe mille plaifirs. .
: Agnès. 'En voicy affez, pour le
prefent. Adieu Angélique. C’eft fœur
Cornelie qui s’approché ? '

Je la vois. C ’eft fans‘ Angélique
douté pour me donner quelque ordre
de la part de Madame. Adieu Agnès.

c5:
Adieu mon Coeur, mes Delices* mon
Amour» i . : ••
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